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pire romain perdre en même temps ce qui lui restait ï 
de sa puissance et de ses anciennes institutions reli- : 
gieuses. 

Le nom d’Honorius ne sera jamais prononcé sans - 
qu’on se rappelle la présence des barbares dans la ville 
éternelle, c’est-à-dire la ruine de l’empire; et cepen- 
daot persoune ne fut plus que le second fils de Théo- , 
dose innocent de cette grande catastrophe. Il eut, 
comme tant d’autres chefs d’état, le malheur de naître 
à une des époques où le fléau de Dieu s’appesantit 
sur les nations, et la part qu’il prit dans le naufrage 
commun ne fut pas la plus faible. Sans doute s’il eût 
été sage et courageux au lieu d’être inepte et timide, 
il aurait pu entourer de quelque gloire la ruine de 
son pays ; mais la retarder d’un seul jour, je ne crois 
pas que cela eût été en son pouvoir. 

Quand Théodose mourut, Arcadius avait quatorze 
ans et Honorius sept. Ces enfants reçurent de la main 
de leur père pour tuteurs , l’un Ruffin, l’autre Stilicon, 
personnages fameux , mais qu’il ne faut pas placer sur 
la même ligne, quoiqu’ils aient exercé un pouvoir sem- 
blable et reçu une mort pareille. 

Les historiens anciens et modernes n’ont pas assez 
tenu compte d’abord de l’âge auquel ces princes arri- 
vèrent à l’empire, ensuite du caractère que la nature 
leur avait départi. Ils supposent qu’ils goùvernèrent 
l’empire aussitôt après la mort de leur père; et ils n’in- 
sistent pas sur lin fait qui s’applique à tout, c’est qu’à 
aucune époque de leur prétendue puissance Arcadius 
ni Honorius n’ont exercé la moindre influence sur les 
tristes destinées de l’empire. Leurs noms , mais leurs 
noms seuls restent attachés à une époque durant la- 
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[uelle la société romaine abandonner par ses nilorr*. 
ouet de mille passions contraires, avançai: v<*?v l’a- 
bîme sans qu’aucune volonté humaine pu: rrîarrieT 
son épouvantable chute. Stilicon jusqu’au dernier mr*- 
ment de sa vie fut arme d'un pouvoir ahsoh; ; il rom* 
porta soit contre les ennemis de la patrie, soi: conrrr 
le*. siens propres, de brillantes victoires: cependant 
quand il eut été assassiné par Tordre on par permis- 
sion de son pupille, Rome ne se trouva ni plus ni moins 
en péril : elle marchait à sa perte, mais elle y marcha!* 
de son pas. 

Stilicon professait le christianisme. Quand le con- 
traire aurait eu lieu, Théodose ne se serait pas pri\e 
! par ce motif des services d’un homme qui devait en- 
tourer les aigles romaines du dernier reflet de leur 
ancien éclat; mais peut-être dans ce cas n’aurait-il pas 
consenti à le donner pour époux à sa nièce Serena 
: qu’il chérissait comme si elle eût été sa fille. Stilicon 
. doit donc être sans aucun doute placé dans les rangs 
iT; de* chrétiens mais pour ce qu’on dit que c’était un . 
i-l (homme de piété, implacable ennemi de l'idolâtrie, 

«je ne sais si Ton en a de bonnes preuves 1 . » 
k Ruffin,il était chrétien déclaré. p. 

*i- Théodose fat ravi aux Romains dont il devait être polir 
n ainsi dire le dernier empereur à l’époque où il s’occih 
ni paît dans sa sagesse à pacifier l’Italie et à effacer de ce 
a- pays les traces de Tinsnrrection païenne. Lorsqu’il sen* 

"s ht approcher la mort, U recommanda à Stilicon d’user 
j: de. clémence envers les- vaincus: on dit même que par 
s sou testament il avait prescrit au tuteur de son fils de 
n? publier une amnistie générale, Che? un prince habile 
i- * tirer parti de ses victoires, de «i grands ménage- 
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ments indiquent qu’il ne regardait pas une réaction 
religieuse comme facile et sans danger : l’événement 
justifia ses prévisions. 

La guerre avait été si courte que l’armée d’Eugène 
existait presque entière : campée aux environs de 
Milan\ elle se trouvait en face des légions victorieuses 
de Théodose. Les passions n’étaient paç encore assez 
affaiblies pour qu’un semblable rapprochement fut 
ükudian 811118 î aussi craignit-on un instant que les deux 
BeUoGil- armées n’en vinssent encore une fois aux mains 1 . Sti- 
v. aga.' licon s’empressa de prévenir une collision eu publiant 
l’amnistie prescrite par Théodose mourant. 

Cod. Th., Une loi du 1 ) des calendes de mars 395 * sanctionne 
,4> tous l es actes passés durant l’usurpation d’Eugène. Le 
rd.,l. 11. i 5 des calendes de juin, une autre loi fut rendue 3 : elle 
accordait un pardon général à tous ceux qui avaient 
pris parti pour le tyran , et défendait qu’ils fussent 
notés d’infamie ou flétris par un nom honteux. Cette 
loi commence ainsi : Fas est sequi nos paternes dis • 
positionis arbitrium . Le i 5 des* calendes de juillet, 
une troisième et dernière loi fut publiée, comme si les 
deux précédentes n’eussent pas suffi : elle relevait une 
seconde fois de l’infamie tous les partisans d’Eugène; 
elle les rétablissait dans la jouissance du droit commun 
et dans leur ancienne qualité, sans toutefois qu’ils fus* 
sent autorisés à se prévaloir des dignités données par 
I ia# Eugène 4 . Souvent on voit les amnisties se changer en 
instruments de vengeance; on ne peut pas faire un re~ 
proche semblable à celle que publia Stilicon, car sous 
3 on égide les chefs du paganisme eurent bientôt repris 
leurs anciennes positions. 

Après Eugène et Arbogaste, le personnage le plus 
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compromis était certainement Flavien : fauteur de 
guerre civile, adorateur zélé des dieux, adversaire pas- 
sionné des chrétiens, sa mémoire semblait, au défaut 
de sa personne, dévouée à une proscription dont sa 
race devait porter la peine. Cependant le fils est rétabli 
par Théodose dans les biens du père, et en nom 
le voyons appelé à la préfecture de Borne, dignité qui 
lui avait été promise par Eugène 1 . Symmaq qj* * mm 
veillait sur les débris de son parti , s K ' ' ** 

à Stilicon * pour lui témoigner la wjjusjx * waaite a 


'«Je ne pois en aucune {km, «rt •* «n<(r» t* 

« actions de grâces pour reque •« 6» jar* * 7 rpnf W mut Sl« Y» r**n 

• et, quoique les paroles «oient féu fente* -qi* +% oetivn l «• ^sr m* imftte 
« de M'élever à la hauteur de Ka i «enchav K» < v.'uui«t«v> > *si » 

«que parce que noos tôt**»** FVrjn uiüvmti^ i*n« « **.*■*- *,.’i 

«naît perdue. Le séuat et Vm le» pou H* vei ne 1 <o 

«âScflequele dhc— rs fm «ni ténuité a b<if* te «pi « «« 


i** ne «Tan--* u . «.<• i •% . 

«a brièvement. H J a fiut ut uerjv* t vartr* im» i|- . » Vmv- 

.cVdàbnuie tm> M> ’o»«»* • *» * ww# 


«q« remporte unrdk.Lt ie» «tes imm uu ^ » 

«del, avait damé de prsii twmni« u» i «vif - r>* . 

«coop de ch oses qm l» « yaewati m «rtn#^i yrî»w >jp: 

«hboriéenuefa swnsn urrtutgr «? wr ^ ****** a» V v y M * w « / 
•joint c ett e vota Ma net* uienet wtirrAAi <*mi ^ 

* rialeatMM a mat oc iS^n imuv tws ^ m*#*?**-* ^ 

«wwwded— i a— mues aar e «sui 
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joie du sénat. Valerius Messala est préfet du prétoire 
d’Italie en 396* ; Florentinus préfet de Rome en 397 ; 
Àtticus consul en la même année ; Longinianus inten- 
dant des largesses en 399. Tous ces personnages sont 
dévoués au pagauisme 1 ; enfin le fils de Symmaque 
lui-même obtient , vers l’année 397, la préture. Ainsi 
l’aristocratie replacée au timon des affaires semble ga- 
rantie contre l’effet de ses propres fautes ; elle peut 
sans crainte faire assassiner un empereur, troubler 
au gré de ses passions l’Occident , risquer une guerre 
malheureuse; car aussitôt qu’elle aura été vaincue, 
on lui prodiguera les bienfaits d’une triple amnistie, 
elle ressaisira toutes ses espérances et avec elles son 
crédit , ses dignités , ses richesses , et elle continuera 
de harceler le christianisme par des menaces et des 
injures : telle est sa destinée. 

Les chefs de la nouvelle religion , éclairés par l'ex- 
périence, s’imposaient aussi des ménagements à l’égard 
d’un culte arrivé au dernier degré de faiblesse, mais 
qui pesait encore , comme on vient de le voir, dans la 
balance des intérêts politiques. Ils commandaient à leurs 

« Mais je Tais finir cette lettre , car je crains que mes paroles ne pouvant pu 
« égaler ta clémence ne paraissent fastidieuses à ta modestie. L'allégresse 
« que la sécurité des bienfaits assure te servira de récompense. Ne créés pu 
« que les paroles de qui que ce soit puissent reconnaître un aussi g m pdbien- 
« fait. Mieux que personne tu sais qu’une bonne conscience ut la seule ré- 
« compense digne de ceux qui accordent de telles gréçu. J’ose encore eepen- 
« dant ajouter une seule chose : ne cesse pu d’aimer dans la personne de 
« Flavien tes propres bienfaits. » Tel était le style adulateur de eette époque. 

a L’inscription suivante prouve qu’il fut en outre préfet de la ville (Gruter, 
p. 174, n° 9). 

. . . .VS. VAL. XESSALA. V. C. PBAEFECTVS 

VRBI SPLlïCDOREM. PVBLIÇVM. IH 

VICO. PATRICIO. VICTORIA*. ET. FIERI. ET 
ORNARI. PROCVRABIT 
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amis de ne point compromettre lu victoire par les écarts 
d’un zèle irréfléchi* : la prudeuce était encore néces- 
saire, au moins pour quelques momeuts. Pouvait-on 
prévoir la politique qui animerait l'esprit du nouveau 
règne, de ce règue destiné à devenir la proie du plus 
audacieux ? Les clameurs des païens , celles des maui- 
chéens b , les sourdes menées des hérétiques, les calom- 


* En 398 , saint Augustin traçait ainsi aux chrétiens leur ligne de cou 
duile (LX, p. 10 d.) : « L’Écriture dit : Détruisez leurs autels , leurs bois m> 

• crcs et leurs livres . Agissez ainsi quand vous en aurez reçu le pouvoir. Là 
« où le pouvoir ne nous est pas donné nous n’agissons pas ; là où il nous est 
«donné nous agissons. Beaucoup de païens ont de ces abominations dans 
« leurs propriétés , allons-nous les briser ? Nous commençons par enlever les 
« idoles de leurs cœurs. Lorsqu’ils deviennent chrétiens ils nous invitent eux- 
«mêmes à remplir eette sainte tâche, ou ils prennent les devants. Prions 
«Dieu pour eux et ne nous irritons pas. Sachez, mes très-chers frères, qu’ils 
«minent leurs murmures à ceux des juifs et des hérétiques. Les païens, les 

•hérétiques et les juifs opposent l’unité à l'unité On a de nouveau rendu 

•dnlois contre les païens ou plutôt pour les païens s’ils sont sages; et parce 
«qne Dieu a voulu les effrayer, ils se figurent que nous sommes à la recherche 
«da idoles et que nous brisons toutes celles que nous trouvons. Pourquoi ? 
«Ns savons-nous pas où sont les païens, où sont les idoles ? Cependant nous 
«n’agissons pas, parce que Dieu ne nous en a pas donné le pouvoir. Quand 
■Dieu donne-t-il le pouvoir? lorsque le propriétaire devient chrétien ; car, 
■p» cela seul, il autorise l’acte. S'il conserve ses droits sur sa propriété, sH 
«M la donne pas à l’église, alors il n’y a pas d’idoles...» 

«ce qui déplaît aux païens. C’est peu pour eux que nous n enlevions [ 

«leurs campagnes et que nous ne brisions pns les simulacres , ils veulent 
«conserver jusques sur nos propriétés. Prêchons contre les idoles, 1 
«du fond des cœurs, soyons persécuteurs des idoles, n'en soûl- ils f 
■mêmes les défenseurs? Je n’agis pas où je ne peux \\m agir. Je n'a 

• où le propriétaire se plaindrait ; mais s'il approuve j'agis et je 
«de ne patugir. » 

Saint Augustin tenait ce langage en Afrique, contrée dont (j 
chient dévoués avec frénésie ao paganisme; mais du u-U cou 
louent nécessaires aux chrétien* de l'Italie et je ne crois pas t 
quassent. 

b Les manichéens étaient puissant s et iinnihinrt à Unmi*» I 
les rapprochait sans doute du paganisme j mais Iran 1 
perstitieuses jusques à 1a folie em péchaient qu’on 1 
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nies des juifs* , ne pouvaient-elles pas ramener le pou- 
voir à l’ancien système de la tolérance , contre lequel 
les chrétiens avaient si long-temps protesté? Les lois 
ont enlevé aux pontifes leurs richesses , mais elles n’ont 
pu prescrire aux païens de se convertir; leurs temples 
ne sont-ils pas ouverts en Occident? n’y sacrifie-t-on 
plus*? Les échecs éprouvés par l’ancien culte, si grands 


partisans de l’ancien culte; et saint Ambroise ne craint pas de dire (III, 
597 e. f) que comparativement aux païens, ils sont plus à craindre. Animés 
d’une haine violente contre les chrétiens, toujours prêts à les combattre en à 
les insulter, ils servirent sans y songer les intérêts de la rdigion'païenne, pour 
laquelle du reste ils ne ressentaient ni haine ni amour. On en peut dire au- 
tant des juifs et des hérétiques de ce temps. 

a Sur le caractère des juifs à cette époque, voyez saint Ambroise, t. V, 
p. 1 5 m. 

b Voici un document curieux duquel il résulte que les sacrifiées avaient 
publiquement lieu dans les provinces en 398. L’on va voir combien les rap- 
ports continuels qui s’établissaient entre les païens et les chrétiens jetaient 
d’incertitude dans la conscience de ces derniers. 

Un citoyen de Carthage, nommé Pubücola, voulant savoir comment it de- 
vait se conduire dans certaines circonstances particulières , adressa pluiinan 
questions, et entre autres celles-ci , à saint Augustin (t II, p. 267 d): 

x° Un chrétien épuisé par une abstinence d’un, de deux ou de phntaers 
jours, ne peut plus résister au besoin ; réduit à craindre de m ouri r de fhim, 
il aperçoit des mets déposés aux pieds d’une idole ; il est seul, fl ne tro u ver a 
pas ailleurs d’aliments , doit-il se laisser mourir ou prendre ce qui est tnx 
pieds de l’idole ? 

a° Un chrétien est invité à dîner par son ami; on sert de la viande. Le 
chrétien apprenant que cette viande provient d’ane immolation Abattant 
d’en manger. Passant en différentes mains , cette viande est mise en vente. 
Le chrétien qui ne la reconnaît pas l'achète, ou bien, convié par d'autres 
amis et toujours dans l’erreur, il en mange; commet-il nn péché f 

3 ° Un chrétien peut-il sciemment acheter et manger des légume» prtw- 
liant dea terres ou des jardins qui appartiennent aux idoles ou aux poàtftas? 

4 ° Est-il permis de boire de l’eau d’une fontaine ou d’un poil» danr les- 
quels les résidus d’un sacrifice se seraient écoulés ? 

5 ° Peut-on boire de l’eau provenant d'un puits ou d’une fontaine situés 
dans l’enceinte d’un temple , quand cette fontaine ou ce puits n'ont pis été 
souillés ? ■ * » 
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qu’ils soient , ne peuvent-ils pas être répares ? Suppo- 
sez Eugène vainqueur, et prévoyez ce qüi serait ar- 
rivé. Telles étaient les idées qui , au commencement 
du règne d’Honorius, préoccupaient les esprits les plus 
sages du christianisme. 

Quant aux païens soit de Rome , soit des provinces, 
ils regardèrent la mort de Théodose comme une répa- 
ration suffisante de toutes les injures dont ce prince 
les avait abreuvés. Convaincus que les lois rendues 
contre eux sous son règne étaient mortes avec lui, ils 
reprirent leur assurance et continuèrent à poursuivre 
le christianisme d’accusations absurdes et à répandre 
parmi le peuple les plus folles illusions. 

Dans les premières années du règne d’Honorius on 
entendait répéter : ail ne pleut pas, c’est la faute des lAujç|tt 
«chrétiens 1 ; » ou bien : a Les chrétiens prêchent des Cmi.i* 
«erreurs; leur résurrection des morts est une folie*. » »T.vii] 
« Quœrelas impias jactare non quiescunt , » disait P* 333 ^ 
saint Augustin 3 . Us allèrent plus loin : à les entendre , * T - n < 

un de leurs oracles avait déclaré que saint Pierre s’était P °* 
servi de sortilèges pour faire adorer le Christ pendant 

6° Le chrétien peut-il se laver dans les thermes oit tou larrife mu 
idoles? 

Peut-il fréquenter les thermes où les païens, lui jour» <1* Ittr, Tant 
hors ablutions, soit qu'il se baigne avec ou pon? 

8* Des païens, un jour de fête, descendent d*ni lu luHttca 
des idoles, ils y commettent qndqir unt de leur* La 

(pi sût ce qui se passe peut-il desceu J r e dans ic même bain ? 

Saint Augustin résout toutes ces difficulté*, il k 

chrétiens dans la pureté de moeurs prescrire par Itnogite, oui 
ÛBHlre la nécessité de tenir les d eus tociêse» euaièrcmtûi aép>rH 
Partie; il se plaît à espérer que le chruranture m se reprochai* 
adversaire pourra peut-être le tBmmnrrr h k rwnr r * la vérité. 

Traité De interdicta christianu asm C* caNgHy 

par J. Godefroy, sous le nom Jd» Ivk 
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trois cent soixante-cinq ans, et qu’après ce laps de 
u, 53!’ terop* I e christianisme périrait *. « O belle imagination, 

« s’écrie saint Augustin , pouf des gens qui se piquent 
* de science ! » Eh plaçant la mort du fils de Dieu à 
l’année 33 de l’ère chrétienne , la ruine de la nouvelle 
religion devait donc arriver en 3 g 8 . Cette prédiction 
circula dès le mois de mai avec une étonnante rapidité 
dans tout l’empire romain, et inspira aux païens une 
telle audace que la cour impériale crut devoir inter- 
venir afin de la réprimer. Une loi fut enfin rendue 
pour interdire en Occident tous les sacrifices. Comme 
cette loi ne nous est pas parvenue , je suis forcé pour 
prouver son existence d’entrer dans quelques dévelop- 
pements. 

Honorius étant à Ravenne en 399 adresse, le 4 des 
calendes de février, une loi à Macrobe proconsul 
d’Espagne, et à Proclianus vicaire des cinq provinces, 
5, 1. 10, qui commence eu ces termes 2 : Sicut sacrificia prohi - 
■ l5, betnuSy ita volumus .... Le 1 3 des calendes du mois de 
septembre suivant, il rendit une autre loi, dans, la- 
M- 1 :* quelle on lit 3 :« Ut profanos ritus jam salabri lege 
a submovimusy ita...» Ainsi une loi antérieure à celle-ci 
avait interdit sacrificia et profanos ritus. 

Quelle était la date de cette loi? jusqu’oit s’éten- 
daient les prohibitions portées par elle? Voici deux 
questions auxquelles il faut répondre. 

Saint Prosper, Tiro Prosper et Idace disent positive- 
ment que la ruine des temples et de l’idolâtrie eut lieu 
T. vu, dans l’Occident en 399, et saint Augustin, dans un 
iiiemont, ouvrage écrit en l’année 4 °°? fait allusion à des lois 
M xnï, très-sévères rendues récemment contre les païens 4 . 
P* 334 * On doit donc admettre que la loi contre les sacrifices 
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fut publiée en l’année 398 , peu avant les deux lois de 
l’année suivante dont je viens de parler. 

La date étant connue il reste à découvrir les dis- 
positions principales de cette loi. 

Gratien et Valentinien II n’avaient prononcé aucune 

( prohibition générale contre les cérémonies du culte 
ancien. A Rome, les rites publics ne pouvaient plus 
être célébrés, non que le législateur les eût interdits, 
| mais parce que le trésor n’en payait plus les frais. 
I ' Dans les provinces où le rituel romain n’était pas en 
[ vigueur, si une ville, une corporation, ou même un 
\ simple particulier , avait voulu subvenir aux frais du 

I culte, rien n’aurait fait obstacle à l’accomplissement 
régulier des rites païens , et sans doute les choses ne 
$ se passaient pas différemment dans presque toutes les 
.. provinces d’Occident. 

’( En tenant compte seulement de la première des deux 
lois de l’année 399, on voit que le prince prohiba gé» 

. neralement tous les sacrifices soit privés soit publics, 
cir les expressions dont elle se sert sont très-étendues : 

I 'Sicut sacrifida prohibemus ;» mais les termes de la 
• seconde loi sont différents : * Profanas ritus submovi - 
* mus , » c’est-à-dire nous avons aboli les rites profanes, 
les anciennes cérémonies publiques. Dans le Code 
Théodosien en effet, l’expression ritus ne désigne ja- 
mais les actes privés de piété, les domestica ou privata 
sacra; au contraire elle s’applique à ce qu’il y avait 
' dans les cérémonies publiques de plus élevé et de plus 
étendu, à ces mystères qui, selon l’expression de Zo- 
sime, embrassaient tout le genre humain f . 

Achevons la lecture de la seconde des lois dont il est 
ici question , et nous serons encoie affermis dans l’idée 

! 


'IV,* 
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qu’Honorius n’avait pas interdit les sacrifices privés. 
L’empereur s’adresse à Apollodore proconsul d’Afrique, 
et s’exprime en ces termes : « Déjà nous avons aboli 
« par une loi salutaire des rites profanes; mais nous 
« ne voulons pas qu’on interdise les fêtes, les réunions 
« de citoyens , ni les témoignages de la publique allé- 
« gresse (festos , conventus civium , et communem lœ- 
<ntiticim\ C’est pourquoi nous favorisons, selon la 
« vieille coutume , ceux des plaisirs du peuple qui ne 
«sont souillés ni par des sacrifices, ni par quelque 
« autre superstition condamnable, et les festins publics 
« donnés à l’occasion des vœux. » Puisque cette loi 
restrictive de la prohibition ne s’appliquait qu’aux cé- 
rémonies publiques , la loi prohibitive devait elle-même 
n’avoir rapport qu’à ce genre de cérémonies. 

Si une opinion contraire à celle-ci venait à prévaloir, 
il faudrait la mettre d’accord avec les inscriptions que je 
vais présenter, inscriptions dont le caractère païen très- 
prononcé prouve que les partisans del’ancien culte jouis- 
saient individuellement d’une liberté religieuse entière. 

La première que je citerai est extraite du recueil de 
. 6 , u° 3 o. Gudi et conçue en ces termes 1 : 

IOVI STÀTORI FVL 
GERATORI D. D 
C. SILIVS PÀTRVINVS V. C 
PRAEFECTVS VRB. EX V 
SOL 

Corsini place en l’année 397, mais il faut lire 398, 
> p. 3 o. la préfecture de Patruinus*. 

L’authenticité de l’inscription a été , non pas révo- 
.i,p. 34. quée en doute, mais ouvertement déniée par M. Orelli 3 * 
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En admettant qu’elle soit un des fruits de la facilité 
dont Pirro ligorio jouissait de rédiger de fausses 
inscriptions, il conviendrait cependant d’attaquer ce 
document à l’aide de preuves différentes de celles dont 
le savant antiquaire de Zurich a fait usage. 

M. Orelli pour démontrer la fausseté de l’inscription 
dit : Quasi vero tune temporis prœfecto urbi Jovi Sta - 
ton, etc. y votum solvere licuisset ! Nous connaissons 
l’état de la législation et la disposition des esprits au 
commencement du règne d’Honorius; or, quelle puis- 
sance aurait à cette époque empêché le préfet de la 
ville ou tout autre magistrat d’élever un autel à Ju- 
piter? Sacrifier dans ses foyers était encore une chose 
licite, et Ton aurait craint d’invoquer nominativement 
une divinité ? Dira-t-on qu’en 397 un païen ne pouvait 
pu avoir été nommé préfet ? Mais nous avons vu les prin- 
cipaux amis d’Eugène remis en place après sa chute , et 
nous apercevrons pendant beaucoup d’années encore 
des partisans du culte national revêtus cT emplois non 
moins importants que celui de préfet de Rome : ainsi 
cette objection, si elle était présentée, nous paraîtrait 
facile à repousser. L’inscription de Patruinus peut être 
déclarée fausse, mais je crois que si Ton adoptait le» 
motifs de rejet proposes pair M. Orelli, on r e vien d rait 
à l’ancien système des écrivains ecclésiastiques : c'est-à- 
dire que Ton ne trouve ni en Occident ni en Orient 
la preuve de finvoeatioa publique des anciens dicmr 
après le règn e de Theodose: ye , ce *vsteme me scmMe 
évidemment contraire a a verte. X vm -on^em^s qne 
les lois et les moeurs autoriserai: ; isage rv/v**- 
tions païennes, noos devrons *rherefter le? n*. 

le caractère pniru me mmpfton V* -fe Veeee 
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de son authenticité. L’opinion opposée forcerait de re- 
garder tous les monuments qu’il reste encore à citer 
comme enfantés par la fraude et par l’ignorance» 

La seconde inscription païenne qui s’offre à nos re- 
gards appartient à Cæcina Decius Albinua; et elle est 
digne de fixer toute notre attention 1 : 

D. N. FL. ARCADIO 
PIO FELICI VICTORI 
AC TKIVMPATORI ' 

SEMPER AVGVSTO 
CAECINA DECIVS ALBTNVS V. C 
PRAEFECTVS VRBIS VICE 
SACRA IVDIC4NS 
DBVOTVS NV MINI MAIESTATIQ 
BITS 

îilemoni Albinus géra la préfecture de là ville entre les années 
uist. , 393 et 398 a , cette inscription appartient donc au règne 

563 , 818. j>jj onor i USi ^.u premier aspect elle ne présente aucun 
signe certain de paganisme ; mais Doni l’ayant copiée f 
non dans le recueil de Gruter mais sur le monument 
même 4 remarque qu’elle fut tracée sur la face d’un 
autel; que d’un côté l’on voit un vase sacré et de l’autre 
une patère ; il en conclut avec raison que cet autel 
était dédié aux dieux inférieurs ou supérieurs, et qu’on 
ne peut le placer parmi les autels> votifs dédiés aux 
' U Augustes 3 . 

La famille Probus professait le christianisme depuis 
le règne de Constantin. Un des plus anciens monu- 
ments. chrétiens est sans doute le sarcophage qui con- 
tenait les restes de S. Anicius Petronius Probus, 
proconsul d’Afrique sous Constance , quatre fois préfet 
du prétoire d’Italie, consul en 371 , ainsi que ceux de 
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son épouse Anicia Faltonia Proba *. Ils eurent pour en* 1 Mûri» 
fuit s les deux consuls S. Anicius Probinus , et & Àni* 
dus Ennogenianus Olybrius, également célèbres par l,w * 
leur piété. TFest-il pas alors stirprenant de voir cette 
famille adorer encore son Génie conservateur? 


gexio corser 

VATORI DOM. AN IC. SAC R 

aniciys probinys y. c 

CONSTL ORD IN À R IV S » •C.udil»., 

p. 67, n* 8, 


Cette inscription est de l’année 3 g 5 . 

En voici une dont la date doit être postérieure, puis- 
que le personnage que nous y voyons mentionné était 
consul en 406 et comte des largesses en 4 1 a et en 4 1 4 ** 3 id. a* p. 


5 


GEN KO CONSERVATOR1 
ANIC1ANAB DOMVS 
ANICIVS PROBVS V. C 
QVESTOR CANDIDATVS 
D. D 


j. Une famille aussi dévemée aux idées nouvelles que 
t letait la maison Anicia aurait dû , je ne dis pas s’abste- 
uir d’élever des autels à son lion Génie , mais briser tous 
& les signes qui chez elle pouvaient rappeler des erreurs 
J abjurées depuis près de cent ans ; il n’en fut pas ainsi, 
j parce que les Aniciens n’avaient pu entièrement désa- 
vouer le principe aristocratique, parce qu'ils se rnp- 
f pelaient qu’on les avait surnommés vera proies lio - 
muli^y et qu’ils regardaient leur gloire comme une 4 Aimonîui, 
propriété de la patrie. En élevant ou en laissant élever !*■ 03 * # 
des autels à leur Génie conservateur , ils croyaient 
seulement émettre un vœu. pour le maintien de la ma- 
jesté et de la puissance d’une des plus illustres familles 


f 
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de Rome , et ne s’apercevaient pas qu’ils donnaient u 
témoignage de l’empire des idées païennes sur leui 
mœurs*. Plus on pénètre dans la connaissance d* 
usages de ce siècle , plus on est autorisé à penser qu’; 
existait peu de véritables chrétiens parmi les noble 
Beaucoup d’entre eux croyaient avec ferveur toutes le 
vérités proclamées par les ministres de l’Évangile , il 
remplissaient fidèlement les devoirs imposés par L 
nouvelle religion, ils signalaient en tous lieux leu 
mépris pour les idoles , mais ils restaient païens pa 
leur manière de penser et de vivre. Le temps seul pou 
vait établir l’harmonie entre la pensée et l’action , entr 
la foi et les mœurs. 

L’inscription suivante est tracée en beaux caractère 
Muratori sur un aute * gronde dimension ; la date correspond 
I» p. 399» à l’année 4 o 5 1 : 

“* 3 ‘ DIS SALVTIFER1S 

DE DI CAT A STILIKORB ET 
ANTEMIO COSS. KAL. APR 

M. Orelli ne conteste pas l’authenticité de cette in 
scription, autant empreinte de paganisme et moin 
..I, p. 366 . ttnc j enne Je huit ans que celle de Patruinus*. 


• Voici encore une inscription en honneur d’Olybrius ; elle est dédiée p 
un chrétien à un autre chrétien, et eUe a reçu cependant la forme paient 
(Doui. p. 180, n° 7): 

CLODIO HIRMOGENIANO 
OLYBEIO Y. C. FRATRI 
A DM IR Alf DAE PIETATIS 
F ALTO ICI VS PROBVS 
ALYPIYS V. C 

Faltonia Proba est regardée comme l'auteur du Centon de Virgile, ouvra 
fait certainement dans l’intérêt du christianisme , mais a l'aide des traditio 
païennes. Ce livre fut déclaré apocryphe par le pape Gelase 1 er . 
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Dans la série des préfets de la ville nous n’apercevons 
qu’un seul citoyen portant le nom d’Hilarius et il fut f No|i|ia 
revêtu de cette magistrature en l’année 4 o 8 r . L’in- dign. in 

. . . . . A , , Cod.Tliood., 

scnption suivante peut, je crois , etre regardée comme t. vi, p. a \ 
se rapportant à ce personnage a : «ü'udiu* 

p. G , n° 9 

IOVI OPTIMO CAPITOLINO 


M. NVMMIVS M. F. PAL. HILARIVS V. C 
PRAEF. VRB. EX V. F. COER 


PRO SALVTE HVMMIAE VAHALENAE 


Le quatrième siècle vit plusieurs patriciens porter 

le nom de Catullinus : Aconius Catullinus fut consul 

en 349; un autre Catullinus est simplement qualifié 

vir consularis dans une loi du Code Théodosien datée 

de lan 412 3 ; l’identité des qualifications nous autorise 3 L. 8,t. 17, 

attribuer à ce dernier l’inscription suivante 4 : 4 Doni'p. s, 

n° 8. 

I. O. M. 

ACO. CATVLLI 
NVS V1R CONSV 
LARIS PRAESES 
PRO SALVTE SVA 
SVORVMQVE 
OMNIVM POSVIT 

Ainsi des hommages individuels peuvent encore être 
rendus aux anciens dieux. Remarquons que l’on n’a- 
perçoit plus sur les monuments l’énumération des 
dignités religieuses de ceux qui les ont élevés. Il n’est 
pas cependant douteux que des païens aussi obstinés que 
l’étaient Hilarius ou Catullinus n’eussent été précédem- 
ment revêtus de quelques pontificats; mais l’abolition 
des privilèges des pontifes et l'interdiction des céré- 
ll. 2 
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monies publiques avaient fait disparaître les anciens 
titres. Les deux dernières inscriptions nous révèlent 
donc la situation bizarre d’une religion privée de ses 
pontifes et conservant cependant encore une sorte 
p. 70a, de vie. 

p *39^ Fabretti 1 et Muratori a rapportent une longue in- 
n ° scription dans laquelle Lucius Marius Quirinus Maxi- 
mus Perpetuus Aurelianus , qui selon Muratori est le 
consul de l’an 4oo, se trouve qualifié Sacerdos Fetia - 
lis. M. Orelli n’exprime aucun doute sur l’authenticité 
i»p-* 9 a * de ce monument 3 . Je suis peu disposé toutefois à 
croire qu’un païen se soit décoré de titres religieux à 
une époque où le pontificat païen n’existait plus, et 
surtout d’un titre aussi peu répandu que celui de Sa - 
cerdos Fetialis. 

Les inscriptions qui viennent d’être mises sous les 
yeux du lecteur désignent les limites entre lesquelles 
était renfermée la loi d’Honorius; et nous apprennent 
que si cette loi s’étendait plus loin que nous ne le 
pensons, au moins elle ne fut pas exécutée: dans 
les deux cas l’effet était semblable. Les païens conti- 
nuèrent d’invoquer leurs dieux, de fréquenter leurs 
temples et de proclamer publiquement leurs erreurs. 
Cette heureuse et opiniâtre persistance ne doit pas 
être imputée à crime à l’empereur. Il marchait vers 
le but indiqué, mais il marchait lentement parce qu’il 
n’était point soutenu par les vœux de la majorité des 
citoyens. Constantin en se faisant chrétien à une épo- 
que où la vérité ne comptait encore qu’un nombre 
de partisans très-restreint, plaça ses successeurs dans 
une situation difficile, et les condamna à faire usage 
d’un pouvoir qui sans cesse venait se heurter contre la 
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tance des moeurs nationales. Un souverain , si re- 
é qu'on le suppose, quand il n’est pas soutenu, 
>ut dans les réformes religieuses, par l’opinion de 
ajorilé de ses sujets , se trouve placé sur une pente 
rate : le parti le plus sage est de s’arrêter et d’at- 
re. Mais le christianisme ne permettait pas aux 
treurs de temporiser, il les aiguillonnait continuel* 
nt; de là ces fausses mesures , ces inutiles menaces, 
>is rendues et révoquées dans la même journée; 
i cette politique fausse, vacillante, contradictoire 
levait seulement cesser lors de l'invasion des bar* 
j, c'est-à-dire à cette époque mémorable où tous 
ébris de la vieille civilisation furent brisés et jetés 
un nouveau moule. 
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Invasion des Goths en Italie. — Mort de Stilicon. 

La société ancienne et la société nouvelle luttaient 
depuis quatre siècles avec acharnement; le terrain était 
disputé pas à pas , et si la force réelle semblait inéga- 
lement distribuée , on reconnaissait de part et d’autre 
une même constance, une même inflexibilité, une vo- 
lonté aussi ferme de ne rien céder. Les incertitudes 
du combat se seraient prolongées long-temps encore 
si la Providence n’avait enfin donné le signal aux bar- 
bares : ils franchissent les barrières de l’empire romain, 
et l’arrêt rendu contre la vieille société va être exé- 
cuté. 

Alaric, chef des Goths, rendit à Théodose d’impor- 
tants services soit en combattant contre les Huns, soit 
en lui fournissant des secours lors de la révolte d’Eu- 
gène. Mécontent de n’avoir obtenu pour prix de sa 
fidélité qu’un simple grade dans l’armée romaine et 
quelques possessions dans la Thrace , Alaric déclara la 
guerre à l’empire d’Occident , ravagea la Pannonie , la 
Macédoine, laThessalie , et ne trouvant rien qui lui fît 
obstacle, il envahit la Grèce. Ses soldats détruisirent 
les plus beaux monuments païens de cette contrée*. 


a Les Goths étaient ariens et très-attachés aux croyances de cette secte. 
Leur fureur dévastatrice se porta principalement sur les temples et les simu- 
lacres païens. Eunape dit (t. I , p. 53) que les mystères de Cérès et de Pro- 
serpine , qui existaient encore à Éleusis malgré les lois de Théodose, 
furent entièrement abolis par Alaric ; et cet écrivain païen regarde les mal- 
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Stilicon, apprenant l’état dans lequel se trouvaient 
les pays occupés par les Goths , résolut en 3g6 d’aller 
les défendre. Il transporta par mer une armée dans le 
Péloponèse, remporta plusieurs avantages contre les 
barbares, et enfin les contraignit de se retirer sur une 
montagne de l’Arcadie où il lui aurait été facile, se- 
lon les historiens, de les faire périr; mais il les laissa 
gagner ITÉpire où ils continuèrent leurs ravages*. 
Bientôt Àlaric reprit l’offensive, et l’empereur d’O- 
rient désespérant d’arrêter ses progrès lui céda la 
souveraineté de 111 ly rie. ' 

C’était sur l’Italie et particulièrement sur Rome 
qu’Alaric avait fixé ses regards. Sa première invasion 
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dans cette contrée eut lieu en Tannée 4oi. JLes détails 
de cette expédition ne nous sont point parvenus. Les 
Goths quittèrent Tltalie dans la même année , mais ils 
y revinrent deux ans plus tard. Ce brusque retour 
plongea TOccident dans Tépouvante en lui apprenant 
qu’il n’avait plus de barrières et que désormais son sort 
dépendait du caprice de ses ennemis. 

Au milieu de la terreur que causait la manifestation 
d’une vérité aussi cruelle, l’esprit superstitieux des 
Romains reprit tout son empire ; chrétiens et païens 
cherchaient dans l’emploi des moyens surnaturels un 
secours qu’ils auraient en vain demandé à leur cou- 
rage*. 

Stilicon défit les Goths à Pollence près de Turin. 
Alaric tenta vainement de rappeler la victoire sous ses 
drapeaux et se décida à quitter l’Italie. 

a Taudis qu Houorius s’exerçait aux portes de Milan avec les soldats de sa 
garde, deux loups allâmes se jetèrent sur la troupe et furent tués : 

Immane relata 

Prodigium mirant qu e notant durer. e futur L 
Nam simul humano gemmas de corpore pointas 
V traque perfossis emisit beüua costis : 
iUo lava tramons, hoc dextera, 'ventre latebant 
Iqtentis amba digitis , et sanguine vivo. 

Scrutari si vera velis , fera muicia Martis 
Ora sub Augusti casurum prodidit hostem. 

Utque manus utero virides patuere retecto , 

Roautla post ruptas virtus sic emicat Alpes. 

Sed malus interpres rerum metus omne trahebat 
Augurium pejore via, truneataque membra, 

Nutricemque lupam, Romœ regnoque minari. 

Tune reputant annos , intereeptoque volatu 
P ulturis, incidunt properatis sœcula métis . 

Soins erat Stilicho, qui desperantibus augur 
Sponderet meliora manu : dubiœque salulis 
Dux idem vatesque fuit . 

Claudianus, De Bello Getico. V. 252-269. 
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Ce aboi inattendu plongea les Romains dans la 
pins iwe joie. A la fin de Tannée 4<>3 , Stilicon mena 
renpmr a lne, afin que Ton célébrât par des fêtes 
extrandbnsûnes le retour de la fortune et l’entrée de ce 
jeune pmie dans son sixième consulat Claudien fut 
chvgé de «Hhnuftrr la gloire du vainqueur de Pol- 
leuœ. 

Ces «eattanidinaires célébrées en Tannée 4<>4 > 
é po qu e pnsumae Ai retour des Jeux séculaires, cer- 
tains jBHHggBB dbi poème de Claudien f , et une exhor- 1 
talion jt drcMHAC au peuple par saint Augustin et qui 
correspond ii lia imfnr époque 3 , ont fait supposer b * *** 

plusâexRs técn^umsipie les Jeux séculaires furent pour 
kderiiiifiredËQffdSteen Tannée 4o4 3 - Divers critiques, 3 
et entre* AtutFos Mlenoot^ combattent avec chaleur * 5 * ’ 

cette apmimiÆD æ fendant principalement sur la piété 
bien ncimme ilfamrm La prenve b plus forte que 
Ton panas* nUçgusrro feveur de cette dernière opi- 
nion est «encore Je «linee de Zosime et nebi* de CJau- 
dien. LTkktorkiii <qui (fiant un mm? tmdrmt dénier* 
avec tanutofe jaraeUadesHtion de»iRs ruenses «v^rémo- 

i 
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et même si l’on se rappelle que les Romains s’atten- 
daient à les voir célébrer sous Constantin en l’année 
3i4, on devrait dire qu’il était contraire aux règles de 
les redemander avant l’année 4*4 ou 4^4* 

On a prétendu qu’en l’année 4<>4, ainsi peu de temps 
après le départ d’Honorius, les sénateurs avaient en- 
voyé à Ravenne une députation pour obtenir la célé- 
bration des Jeux séculaires et les combats de gladia- 
FasüXiia teurs 1 . Cette démarche des sénateurs n’a rien qui 
c ^vn, puisse surprendre, mais je ne la vois indiquée dans 
aucun monument historique de cette époque. Ne serait- 
il pas d’ailleurs difficile d’admettre que les Romains, 
après avoir fêté si magnifiquement la présence de l’em- 
pereur dans leurs murs, eussent demandé peu de jours 
après et au nom de l’ancienne religion , à recommencer 
leurs jeux , leurs fêtes et leurs cérémonies ? 

Les historiens ecclésiastiques prétendent que les 
combats de gladiateurs furent abolis à Rome et dans 

«Theodoret tout ^ em P^ re en cette même année 4<>4» à la suite du 
v, 6a. meurtre d’un religieux nommé Télémaque 1 . Cet homme 
avait formé dans la solitude le projet de détourner les 
Romains de se livrer ou d’applaudir à ces combats 
3 Libanius aff reux qu* étaient même à cette époque condamnés 
t.u,p. i56. avec forcé par les païens grecs 3 . Il vint donc à Rome à 
l’époque où s’y trouvait Honorius , en pensant bien que 
l’occasion de commencer sa périlleuse mission ne lui 
manquerait pas. En effet, un jour où les gladiateurs 
préludaient à leurs combats, il descendit dans l’arène 
et s’efforça de les séparer : le peuple irrité se pré- 
cipita sur lui et le massacra. Les chrétiens deman- 
dèrent alors à l’empereur et obtinrent de son huma- 
nité la prohibition de ces atroces plaisirs. Tel est le 
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récit des historiens chrétiens. La mort de Télémaque 
est sans doute un fait exact , très-propre à faire con- 
naître l’esprit de la population romaine ; mais l’aboli- 
tion des combats de gladiateurs en l’année L \ot\ est une 
assertion dénuée de fondement. Salvien, qui écrivait 
après le règne d’Honorius, parle encore de ces jeux, lDeGuJj 
ubi summum deliciarum genus est mori hommes 1 . Dei, l. V] 
Les combats de gladiateurs ne cessèrent que quand les $ “* 
mœurs païennes eurent été en grande partie effacées , 
c’est-à-dire à une époque correspondante à peu près à 
l’établissement des Goths en Italie. 

En l’année 4<>5 Radgaise descend en Italie à la tête 
d’une armée de deux cent mille Goths : «Ce fut, dit 
Tillemont*, un nouveau pas de la justice divine pour 538 
faire trembler les Romains. » Ce chef était idolâtre , et 
les chrétiens le représentent comme l’ennemi le plus 
cruel qu’ait eu l’empire. Il avait , disaient-ils 3 , promis 3 °™« t VJ 
à ses dieux de leur faire une libation de tout le sang 
romain. Il avança jusqu’à Florence sans qu’aucune ar- 
mée se présentât pour arrêter sa marche. L’épouvante 
rentra dans Rome. On assure que la population païenne 
tenta un mouvement sinon en faveur de l’ennemi, au 
moins contre les chrétiens : laissons parler saint Au- 
gustin 4. 4 Civil. D 

« Les murailles de la ville étant menacées, les païens v, ** > 
essayèrent de se soulever. Ils disaient que les Romains 
avaient devant eux un ennemi redoutable par le nom- 
bre de ses soldats et l’appui que ses dieux lui don- 
naient, tandis que Rome languissait sans soutien, 
quelle allait succomber parce quelle avait perdu ses 
dieux et ses rites sacrés : « Comment pourrions-nous 
« triompher de Radgaise? il a pour lui des dieux aux» 
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« quels il sacrifie tous les jours , et nous en avons qui 
« ne veulent pas qu’on leur sacrifie. » Partout on eu-, 
tend des plaintes et des blasphèmes. Le peuple charge 
le Christ de malédictions comme la cause des malheurs 
publics. On parle de rétablir les idoles et de célébrer 
les anciennes cérémonies. Les païens ne doutaient pas 
que Radgaise ne remît l’ancien culte en honneur, et 
le cœur des chrétiens était rempli d’amertume, i 1 
Ainsi les païens ne se bornent plus à répéter leur i 
éternel argument : Ecce omrtia pereunt christianü t 
x^45 o? ’ temporibus 1 ; mais ils demandent positivement qui i 
l’on rende l’empire invulnérable en relevant les simu- s, 
lacres des dieux. :i 

Si l’on pouvait douter qu’ils fussent sincères quand ils « 
accusaient le christianisme de causer tous les maux dont $ 
l’empire était accablé , en écoutant saint Augustin oi 5 
abandonnerait une telle pensée pour ne considérer que 
ce fanatisme inexplicable , conseillant à une population 
non de s’armer, de fortifier ses murailles, d’en appeler 
à son courage, ou au moins à son désespoir, mais de 
relever les autels de ses dieux. 

Stiücon réunit trente légions, marcha contre les 
Goths et les extermina près de Florence. Paul Orose 
semble regretter que Dieu ait retardé la leçon qu’il 
»vïi, 37. devait plus tard donner à cette ville impie*. 

Les victoires de Stilicon retardèrent à peine de 
quelques heures la ruine de l’empire. En 4 o 6 , les Van- 
dales, les Suèves et les Alains passent le Rhin et rava- 
gent la Gaule jusqu’aux Pyrénées. Bientôt les Bour- 
guignons , les Quades, les Sarmates, les Gépides, les 

Hérules , les Saxons , les Allemands sortent de 

leurs forêts pour venir prendre part au grand festin 
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funèbre qui s’apprête. Un usurpateur se revêt de la 
pourpre en Angleterre , un autre en Espagne ; partout 
éclatent les symptômes d’une dissolution générale. 
Stilicon ne retrouve plus, au milieu de ces affreuses 
conjonctures, son ancienne ardeur; pendant quil traite 
I avec Alaric pour obtenir sa coopération dans une in- 
* utile tentative en Illyrie, ses ennemis puissants auprès 
(THonorius ourdissent contre lui une secrète trame. 
L’ordre de le mettre à mort est signé. Abandonné de 
tous ses partisans, devenu en horreur aux Romains 
pour qui il avait remporté naguère plusieurs grandes 
victoires, il ne sait pas tenir tête à l’orage, et se 
réfugie à Ravenne où il reçoit la mort le 2 3 août 4<>8. 
Quelques considérations sur le caractère dissimulé de 
oe ministre et sur celui de son infatigable panégyriste 
Qaudien seront l’objet du chapitre suivant. 
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CHAPITRE III. 


Sur les opinions religieuses 'de Stilicon et de Clau<Jien. 

Peu d’hommes ont été jugés d’une manière aussi 
uniforme que Stilicon, et cependant peu de jugements " 
historiques semblent aussi empreints de passion que 1 
celui qui pèse sur sa mémoire. Les écrivains du Bas- ? 
Empire s’accordent, sauf un seul, à le représenter ' il 
comme coupable de tous les crimes qu’il est possible à 
un homme puissant de commettre ; ils l’accusent enfin 
d’avoir vendu l’empire aux barbares. Les malheurs de * 
l’Italie donnèrent à cette dernière inculpation une telle * 
vogue, que pendant long-temps il ne fut pas permis * 
de prononcer le nom de ce ministre sans l’accompagner * 
de malédictions. 

Je viens de dire qu’un seul écrivain s’était éloigné r 
de la ligne suivie par tous les autres : on comprend ^ 
que je veux parler de Claudien. Dans quelle incer- 
titude l’historien moderne se trouve placé ! D’un côté * 
une foule d’écrivains chrétiens ou païens accablent a 
Stilicon mort des plus cruels outrages*, de l’autre - 
Claudien tout seul prodigue à Stilicon vivant les lion- * 
neurs de l’apothéose. Je m’estime heureux de n’avoir * 
pas à résoudre un problème historique hérissé de dif- * 
Acuités, et de pouvoir me renfermer dans l’examen * 

a Photius dit qu’Eunape dans son histoire déchirait la mémoire de SlHi- * 
con , p. 98. Ainsi les documents qui nous manquent n'étaient pas plus favo- *| 
râbles à ce ministre que ceux qui ont été épargnés par le temps. 
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de la politique suivie par Stilicon relativement au pa- 
ganisme. 

Toutes les lois rendues sous le règne de ce ministre 
portent visiblement l’empreinte du cachet chrétien , et 
relies qui furent publiées contre les païens d’Afrique 
et dont il sera parlé ailleurs peuvent même être consi- 
dérées comme un vrai triomphe pour le christianisme , 
car elles attaquaient l’ennemi retranché dans une po- 
sition formidable. Ces actes, témoignages historiques 
très-importants , ne peuvent pas cependant être uni- 
quement attribués à Stilicon. L’honneur de les avoir 
conçus et proclamés appartient plutôt à la cour im- 
périale au sein de laquelle l’esprit de prosélytisme 
dominait, bien plus que dans le cœur d’un homme 
dont la guerre et les intrigues de cour dévorèrent 
l’existence. Cherchons donc si dans la vie de Stilicon 
d’autres faits plus précis, plus directs ne peuvent pas 
fixer notre incertitude. 

Stilicon se rendit coupable de deux sacrilèges à 
l’égard de l’ancienne religion : l’un était sans doute 
considérable, mais l’autre parut aux païens combler la 
mesure de tous les attentats commis contre leur culte. 

Zosime, après avoir raconté la mort de Sérena causée 
par son mépris pour les dieux , ajoute 1 : « On rapporte 
« que Stilicon pour un acte d’impiété peu différent de 
« celui-ci ne put pas se dérober aux secrets de la ven- 
« geance. Il avait ordonné que les portes du Capitole 
« recouvertes d’un or très-épais fussent dépouillées de 
f cet ornement ; les ouvriers en détachant les lames 
c d’or trouvèrent ces mots tracés sur les portes : Mi- 
nsero régi servantur. L’évéfi eettf 

« inscription , car la fin fini 
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« digne de pitié. » Voilà le premier sacrilège deStUioos; f 
son avarice lui fit porter une main coupable sur les oiw 
nements sacrés du Capitole. ï* 

Les livres Sibyllins existaient encore et le crédit dca^ ^ 
ils jouissaient près des païens ne paraissait pas devôil r 
s’affaiblir de sitôt , lorsque Stilicon , cédant sans doute ■ s 
aux instigations des chrétiens , ordonna leur destine» ^ 
tion. Pour savoir comment les païens jugèrent et * 
prétendu forfait et son auteur il faut laisser pàrlet * 
Rutilius Numatianus 1 : t 

Quo ma gis est f admis diri Stilichonis acerbum , 

Proditor areani qui fuit imperii \ 1 

Roman o generi dam nititur esse superstes f S 

Crudelis summis miscuit iota furor ; «r 

Dumque timet , quidquid se fecerat ipse timeri , . - 

Immisit Laliœ barbara tela neci. 

Visceribus nudis armatum condidit hostem , 
lllatœ eladis liberiore dolo. 

Ipsa sntellitibus pellitis Roma petebat , ~ 

Et captiva prias , quant caperetur % erat. 

Nec tantum Geticis grassatus proditor armis t 
Ante Sibyllines f ata cremavit opis . 

Odimus Althœam consumpti funere torris ; 

Niseurn crimen Jlere putantur aves . 

At Stilicho œlerni fatalia pignora regni. 

Et p le nas volait prœcipitare colas . 

Orttma Tartarei cessent tormenta Neronis, 

Consumât Stygias tristior ambra faces. 

Hic immortelle m , mortalem perçu lit ille ; 

Hic mundi matrem perculit, ille suam. 

11 n’était pas un seul ami des idoles dans tout l’em- 
pire qui ne partageât ces sentiments d’une brûlante 
indignation. La destruction de l’autel de la Victoire, 
c’est-à-dire d’un monument vénérable mais peu ancien 
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ar (notre La rtiçma mlMMale. 
kî c e pen d ant un historien dont le témoignage 
isrne dTattcntiou va contredire ouvertement et 
■Ire même prévenir les conséquences que l'on 
ait tirer des bits précédemment cité», 
il Orose racontant la mort de Stilieon et la ruine 
famille dit en parlant d'Eueher fila du ministre 
lorius * : Qui ati conciliantiim sibi /» S'ürem /Ht- * t il. ta. 
mm, restitution? tempiorum et evtrsùute eeeie- 
7i imbuiurum se regni printanliti minubotur. 
isi Stilieon approuvo au moins la politique auti- 
ne de la cour impériale; il porte une main sacri» 
ur le Capitole ; il voue aux flammes le monument 
is précieux de la piété des Romains , et en même 
afin de se concilier la faveur des païens, il litil 
■ son fils dans leur religion ; et cet enfant dressé 
le qu’il doit jouer, répété que si jamais il devient 
peur, la puissance du christianisme sera anéantie, 
nouvelle accusation est intentée pur uu cuulciu- 
n et produite dans un livre qui ayant reçu l’up- 
ition de saint Augustin , ne peut pas être regardé 
te contenant sur des faits récents des ullégut inus 
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sans fondement On ne doit donc pas révoquer en doute 
le fait cité par Orose , et il ne reste plus qu’à examiner j 
s’il est, autant qu’il le paraît, en contradiction avec le j 
caractère véritable de Stilicon et avec la disposition i 
des esprits au cinquième siècle. On entrevoit sans doute - 
de quel coté viendra la lumière propre à faire évanouir . 
toutes ces oppositions apparentes, 
îï, II existait dans l’empire beaucoup de gens dont la ; 
foi religieuse avait la flexibilité du roseau. Le souffle 
de l’intérêt personnel les faisait incliner tantôt vers 
les idoles, tantôt vers la croix. Ces hommes méprisa- - 
blés flétrirent par leurs intrigues les dernières années -, 
du règne de Constantin , et on les trouva aussi assi- L 
dus à la cour de Constance qu’à celle de Julien ‘.Leur ^ 
nombre avait toujours été en augmentant depuis le. 
milieu du quatrième siècle , et dans les premières an- - 
nées du cinquième il ne le cédait ni à celui des chre- : 
tiens ni à celui des païens. Tout porte à croire que = 
Stilicon appartenait à un parti dans les rangs duquel . 
les ambitieux avaient leur place marquée. 

Les historiens ecclésiastiques prétendent que toutes-^ 
les machinations de Stilicon eurent pour but de con - r4 
server, pendant la vie d’Honorius, le pouvoir réel- 
entre ses mains et de revêtir de la pourpre son fils., 
quand le successeur de Valentinien II aurait terminé sa 
triste existence. Il serait mal aisé de rejeter une allé- 
gation appuyée sur les diverses circonstances de la vie 
de Stilicon, et qui d’ailleurs révèle une ambition na- *. 

9 

a Saint Jérôme définit le caractère de ces hommes en disant : « Qui mm * 
« 'voluntate sed necessitate sunt cfiristiani, et metu offensai regnanlium , timen- 5 
« tibus anïmis inclinantur ; vel certe quod prius periecutores , posiea credide- u 
« rint. » III, 45a m. * 
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turelle chez un homme puissant comme 1 était ce mi- 
nistre \ 

Pour faire réussir ses desseins il avait un égal besoin 
du parti chrétien et du parti païen. Il se chargea du 
soin de s’attacher le premier , laissant à son fils celui 
de conquérir l’amour du second en le leurrant de pro- 
messes qui sans doute ne devaient jamais être tenues. 
Dans cette voie où tant d’artifice était nécessaire, 
sa conduite, il faut en convenir, fut pleine d’habileté. 
Les chrétiens étaient les plus forts , les plus impatients , 
les moins disposés à se payer d’illusions : il leur donna 
le pouvoir du moment; les païens se nourrissaient de 
visions , de rêveries , d’espérances, ils se montraient sa- 
tisfaits pourvu qu’on leur permît de penser et de dire 
que tôt ou tard leurs autels seraient relevés : il offrit 
à ceux-ci le règne futur de son fils comme l’époque 
de la restauration des temples. Cet accommodement 
semble leur avoir convenu , car Stilicon fut renversé 
non par les défenseurs des idoles, mais par les chrétiens, 
qui avaient besoin d’amis plus sincères *. 

Le désir qui animait le ministre d’Honorius de con- 
server des intelligences dans le parti païen se trouve 
d’ailleurs révélé par les rapports intimes qui existaient 
entre lui et le célèbre poète Claudien. 

Cet écrivain qui reçut du ciel une imagination ar- 
dente et dont le génie impétueux avait besoin pour 


* Occisus est Stilico qui ut unum puerian purpuram indueret, totius generis 
Immmni sanguinem dédit. Oros. VII , 38. 

h Le sénat paraît avoir regardé Stilicon comme un partisan secret de l’an- 
«âoi coite; car dans plusieurs missions qu'il lui confia près des empereurs, il 
lai adjoignit Symmaque. [J. Godefroy, Vit. Sjrmm., p. 19 . Si Stilicon n'avait 
pas ménagé le parti païen, il se serait gardé d’accepter l'adjonction d'un col- 
lègue si peu en faveur à ta cour. 

IL 
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s’épancher d’une entière liberté, employa son talent 
d’une manière peu conforme à sa nature. 

Le propre du génie poétique est de s’unir; pour les 
reproduire, à toutes les grandes impressions que les 
peuples éprouvent : l’enchaîner à dès idées dépourvues 
de force , de vie , d'avenir , c’est le condamner à une 
perpétuelle enfance. Alors la pensée chrétienne agitait 
tout l’empire romain ; elle préoccupait de mille ma- 
nières différentes les esprits et les consciences; elle 
faisait monter dans la chaire les hommes pourvus du , 
talent de la parole; elle jetait dans la mêlée des 
luttes théologiques ceux qui brillaient par la sagacité, { 
la finesse ou la force de leur esprit ; les poètes trou- 
vaient en elle une source de nobles inspirations ; elle 4 
exerçait enfin une attraction irrésistible sur quiconque 
portait en soi une étincelle de génie; car les Basile, 
les Chrysos tome, les Grégoire, les Ambroise, les Jé- 
rôme, les Augustin, les Prudence,... furent entraînés 
vers le christianisme autant peut-être par l’impulsion de 
leurs rares talents que par l’effet de leur conviction. 

Claudien cependant sut échapper à cette loi de Fat- 
traction chrétienne. Au service de quelle cause mit*il 
son génie poétique? au service de l’ancien culte, de 
ce système de croyances usées, de cette source tarie, 
de ce flambeau éteint, auquel l’ignorance ou la .pas- 
sion attribuaient encore un reste de force \ U chante f 
non pas une seule fois mais toujours des dieux pri- • 

* Claudien ne fut pas le seul poète célèbre du cinquième siècle qui ae soit % 
placé sous le joug des anciennes idées) il existait à cette époque un poète c 
satirique nommé Decius Lucillius , dont Rutilius Numatianus n’a pas craint 
de dire : % 

Nec Turnus potior, nec Juvenalis erit. k 

Restituit veterem censoria lima pudorem : , 
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vés de leurs temples, de leurs autels, de leurs pôntifes, 
publiquement honnis et méprises , et qui n’entendent 
plus les accords qu’il fait monter vers les cieux. 

Cette méprise du génie n’est pa6 un effet du ha* 
sard ; elle résulte d’un principe qu’il importe de dé- 
velopper , car les erreurs des grands hommes comme 
celles des grands écrivains sont fécondes en leçons. 
La puissance des anciennes mœurs sert d’explication à 
la difficulté que nous cherchons à résoudre. Les païens 
formaient au sein de la grande société romaine une 
société particulière, très-pauvre sous le rapport intel- 
lectuel , mais active, mais turbulente et encore pourvue 
d’une assez grande influence. Elle tendait à isoler ses 
intérêts de ceux du reste de l’empire , et s’appliquait à 
vivre comme si le christianisme n’eût pas existé. Elle 
avait des couronnes pour ses flatteurs, des persécutions 
pour ses ennemis, et les empereurs tout en la détestant 
la ménageaient. Doit-on s’étonner dès lors qu’elle ait 
trouvé pour lui complaire et l’aduler des hommes de 
talent, gens au reste à vues étroites et fausses, assez 
éclairés pour comprendre qu’ils se trompaient, pas 
assez pour en convenir et changer de langage, des 
écrivains enfin tels que Claudien, Am mi en Marcellin 


Dmmqm mmlot carpit, prœcipit esse bon os. (I , v. 604-606.) 

Wcnsdorff croit que et Dedus était Cæcina Decius Albinus , qui fut préfet 
de la ville sous Honorais (Grnter, p. 187 ) et dont Macrobe (I, 2 ) et Sym- 
nque (V, 35-6©) font mention. Ces auteurs ne parlent aoconement do grand 
niât poétique de Cacina, qui d'ailleurs ne joignait pas à son nom celui d© 
l— illin*. Les éloges de Rotilius ne permettent pas de douter que le poète 
Dm» fol païen. Noos ne pouvons assez regretter la perte de ses écrits, étùè 
Infnk sans doute on aurait trouvé beaucoup de renseignâmes ta sur le e*' 
ractère d’une époque intéressante et peu connue. Wernsdorff, PoeUe mmpr, f 
t IV, p. i58.Kœnig, ProUgom. in Claudian 1. 1, p. 55. * 

3 . 
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et quelques autres dont les noms sont connus? Il 
existait entre ces interprètes des anciennes idées et 
ceux des nouvelles autant de différence qu’entre les 
deux sources auxquelles ils allaient puiser. Les écri- 
vains chrétiens déclaraient hautement leurs principes, 
leurs intentions, et provoquaient sans cesse leurs adver- 
saires. Les païens au contraire croyaient donner une 
grande preuve d’habileté en ne tenant aucun compte 
des progrès du christianisme, et en ne le regardant 
que comme une tourmente passagère dont il serait fou 
de prendre souci. Ils étaient souvent, il faut en conve- 
nir, ramenés à la réalité des choses par de sévères leçons, 
mais ils n’en profitaient guère; leur situation fausse, 
leur aveuglement tantôt volontaire, tantôt réel, leurs 
contradictions choquantes, leur peu de bonne foi, 
n’apparaissent nulle part aussi bien que dans les ou- 
vrages dus au génie poétique de Claudien. 

Claudien naquit et fut élevé à Alexandrie, ville 
illustrée par la science où toutes les opinions reli- 
gieuses et philosophiques étaient professées avec une 
égale liberté , et dans le sein de laquelle le christia- 
nisme réclamait simplement le droit d’être entendu et 
discuté. L’imagination remplie de toutes lès idées 
païennes qui régnaient à Alexandrie , Claudien vient 
à Rome. Ces deux villes ne se ressemblaient par aucun 
point. Une dissimulation profonde dominait dans la 
capitale de l’Occident , chacun y déguisait son langage. 
La cour impériale amie si ardente des idées nouvelles 
flattait cependant les païens et fermait les yeux sur 
leurs coupables tentatives. De leur coté le sénat et l’a- 
ristocratie ne celaient pas avec moins de soin leurs 
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ressentiments. S adressent-ils à l’empereur, ils lui 
parlent comme s’il partageait encore leurs croyances, 
et les discours prononcés soit dans la Curie, soit au 
Capitole, indiquent une sécurité qui cependant ne 
régnait pas dans leurs âmes. 

Jeune, plein d’enthousiasme, animé d’une foi sin- 
cère en la puissance de ses dieux , Glaudien dut com- 
prendre difficilement l’emploi qui lui revenait dans 
cette espèce de comédie politique, alimentée si bien 
parf esprit d’un siècle où la conviction et la franchise 
étaient rares; mais des circonstances ignorées par 
sons le firent entra* très-avant dans la confiance de 
l'homme éminent dont le caractère reproduisait avec 
une si grande fidélité les vices de la société qu’il gou- 
gernait : sous les inspirations de Stilicon, Claudien se 
dispose à devenir l’organe officiel du parti païen. 

Est-il dans l’histoire des lettres un spectacle plus 
étrange que celui offert alors par cet écrivain ? O rose 
le qualifie gentilis pervicacissimus f , saint Augustin, en 
parlant de lui, dit poeta illorum % tout décèle en Clau- 
dien un païen fervent, sincère, convaincu. Il ne cesse 
pas de faire usage des allégories offertes par la my- 
thologie grecque, il puise à pleines mains dans cette 
mine d’erreurs ; les dieux de l’Olympe occupent dans 
ses poèmes plus de place que les mortels dont il 
prétend célébrer la gloire; et néanmoins il ne lui 
échappe pas un mot qui puisse trahir l’intérêt plus 
ou moins grand qu’il prend à la lutte entre les deux 
religions. 11 ne donne aucun témoignage de pitié à 
ces dieux dont les noms reviennent à tout moment 
sous sa plume; sa muse chante les événements du 
règne d'Honorius, et elle n'en oublie qu'un seul, c'est 


» IV, *3. 
* T. iii , 

p. aa. 
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la cousécratiou définitive des victoires remportées par i 
le christianisme*. 

Non seulement Claudien se tait sur une révolution a 
religieuse dont tous les esprits sont préoccupés et qui i 
blesse un si grand nombre d’intéréts , mais il va plus fl 
loin ; et selon la tactique de son parti , il décore l’image s 
des empereurs chrétiens avec des emblèmes païens d’un >■ 
tel caractère qu’il est difficile de comprendre comment > 
oette profanation ne lama point la patience des empe* i 
reurs et ne reçut pas enfin sa récompense. Je citerai 
quelques exemples. 

Théodose était, plus encore que Constantin, une : 

* ■ 

, 4 a On trouye panai les poésie» légère» de Claudien une exception à ce qui - 
Tient d'être dit : elle existe dans son recueil d’épigrammes et non dans un 
de ses poèmes officiels.. Cette exception , en mettant hors de doute les sen- 
timents secrets du chantre de Stilicon, confirme les idées que Je vais dé?e- 
lopper. Yoici au reste cette épigramrae où domine une haine contre le chris- 
tianisme qui s'exhale en plaisanteries assez froides : 

zsr JACOBUX MAGISTRU* 1QÜITÜM. 

Per cineres Pauli , per cani limina Pétri , 

Ne lacérés versus , dux lacobe, meos : 

Sic tua pro clypeo sustentet pectora Thomas, 

Et cornes ad hélium Barthobmœus eat. 

Sic ope sanctorum non bar bar us irruat Alpes : 

Sic tibi det vires sancta Susanna suas : 

Sic quicunque ferox geÜdum tranaverit Isttum , 

Mergatur , volucres ceu Pharaonis equi : 

Sic Geticas ultrix feriat rhomphœa catervas , 

Romanesque tegat prospéra Tkecla manus. 

Sic tibi det magnum moriens conviva triumphton . 

Atque tuam vincant dolia fusa sitim. 

Sic nunquam hostili maculetur sanguine dextra : 

Ne lacérés versus , dux lacobe , meos. 

La supplique qui commence et termine cette pièce de vers nous apprend 
l'usage que les vrais chrétiens faisaient des poèmes de Claudien , et nous 
montre qu'ils ne se trompaient pàs sur l'intention qui les avait dietés. 
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?r$onnificattou du christianisme : jamais il ne chan- 
ta dans la foi véritable; sa vieillesse ne ternit pas 
iclat de ses premières années, et il mourut au sortir 
un combat où il venait de terrasser encore une fois 
s amis de Mammon. Une auréole de gloire chré- 
mne entourait donc son nom et le garantissait con- 
e les éloges du paganisme. Cependant Claudien feint 
ignorer tout ce que l'empire connaît; avec une témé* 
té inconcevable il transforme Théodose en dieu , et 
n fait tenir du haut de son céleste séjour un langage 
ni serait convenable dans la bouche de Jupiter , de 
[ars ou de Quirinus. 

Claudien célèbre le troisième consulat dTionorius et 
traduit dans son poème Théodose qui , sentant ap- 
x>cher sa mort, confie ses enfonts à Stiiicon. A peine 
vénérable empereur a terminé son discours, qu'il va 
rendre sa place dans la demeure des dieux 1 : 'Vii,v.i6». 

Nec plmra locutus , 

Sic ut erat, liquida signavit tramitc nubtt , 

I ngrediturque globum Lunæ , limenque relinquit 
Arcades 9 et F'eneris clémentes advolat auras. 

Hinc Phœbi permensus iier, flammamqwe notenUm 
Gradiii , / dacidumque Jovem , stetU or et suprême, , 

Algenti qua zona riget Saturnia tracta. 

Machina laxatmr cœli , rutilaeque patescunt 
Sponte fores. Arctoa parai convrxa Bootes : 

Australe $ reserat portas s woeinctus Or ion; 

Jnvitantquc norum sida*, pendt nique viussvn. 

Quas parles ‘l'tlii dit stqvu . quibui esse sodaiis 
Dignetur strlLis , a ut qiui rtgi^ne marart. 

C'est ainsi que le prince dont (a ferveur chrétienne 
vait assimile le moindre acte de paganisme au crime 
e lèse-m leste we trouve transporta dan* \<* i^giou dr* 
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étoiles , incertaines s’il daignera prendre place au mi- 
lieu d’elles. 

Je conçois que Claudien ait fait assister tous les 
dieux à la naissance d’Honorius, et chargé l’un d’eux 
de prédire au jeune héritier de la pourpre les plus bril- 
lantes destinées : cette fiction , extraordinaire sans doute 
dans la bouche d’un poète du quatrième siècle, n’excé- 
dait cependant pas le droit fondé sur un long usage; 
mais il affirme que les oracles et des signes célestes 

* vm, annoncèrent la naissance du fils de Théodose 1 : 

141. 


Quœ tune documenta futuri ? 

Quœ voces avium ? quanti per inane volatus ? 

Quis vatum discursus erat ? tibi comiger Ammon , 
Et dudum taciti rupere silentia Delphi ; 

Te Persœ cecinere Magi ; te sensit Etruscus 
Augur, et inspectis Babylonius horruit as tris. 
Chaldæi stupuere senes , Cumanaque rursus 
Intonuit rupes , rabidœ delubra Sibyllœ . 

Nec te progenitum Cyheleïus œre sonoro 
Lustravit Corybas. 


Ici le poète n’allègue plus des faits arrivés sur l’O- 
lympe , dans la région des étoiles ; il rend la parole à 
des oracles qui de l’aveu commun avaient depuis long- 
temps perdu la voix. L’affirmation d’un acte précis, 
mais faux, prend la place des allégories païennes 
dont l’imagination du poète avait coutume.de se re- 
paître. Qui donc voulait-il tromper? personne assu- 
rément ; mais le parti païen croyait utile de dissimu- 
ler le silence de ses oracles , comme il dissimulait la 
destruction de ses autels. 

Je ne multiplierai pas les citations. Ce que Claudien 
fait pour Théodose et Honorius, il le recommence 
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pour les principaux personnages chrétiens de son 
temps : Stilicon , son épouse Sérena, sa fille l’iinpé- 
ratrice Maria, Probinus et Olybrius, Mallius Théo- 
dorus dont saint Augustin loue la piété , et plusieurs 
autres partisans connus du christianisme, sont non 
pis célébrés par lui à l’aide d’images mythologiques 
et de formules païennes, mais placés dans de conti- 
nuels rapports' avec les innombrables divinités de l’O- 
lympe et transformés , pour ainsi dire, en héros de la 
table. 

La première pensée qui se présente quand on veut 
expliquer cette falsification de l’esprit du cinquième 
siècle et du caractère comme des croyances de tant 
de personnages célèbres , c’est que Claudien aura suivi 
les traditions reçues dans l’art poétique des anciens, sans 
avoir en aucune manière l’intention de blesser la religion 
dominante. Son exemple, peut-on dire, a été suivi jusque 
dans les siècles modernes par des poètes dont assurément 
l’amour pour la religion chrétienne n’était pasdoufeux. 
Il faut avant tout faire comprendre la différence des épo- 
ques. Sans doute , quand le christianisme eut achevé ses 
conquêtes, il put sans danger recueillir les ornements 
dont son rival s’était paré et s’en décorer lui-même ;tnais 
pendant le cinquième siècle, alors que la lutte se pro- 
longeait encore ardente et passionnée, quand le chris- 
tianisme avait pour ennemis d’abord les païens, puis 
ensuite une foule de chrétiens amis trop suspects de 
la vérité; quand du côté des chrétiens il existait un 
sentiment insurmontable de dégoût pour tout ce qui 
provenait de l’ancien culte , aucun poète ne *e serait 
approprié le système de fictions poétiques adopté par 
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Claudien , à moins qu’il n’ait eu l’intention de faire 
un acte formel de paganisme. 

Lorsque Claudien enivrait Rome de ses chants pro- 
fanes, un poète chrétien , Prudence , charmait ses frères 
d’Italie par des poèmes pleins d’onction et d’une suave 
harmonie. Lui aussi, il traita un sujet non moins po- 
litique que religieux, car il réfuta la Relation deSym- 
maque; lui aussi, il plaça dans le ciel l’empereur 
Théodose, mais dans le ciel des chrétiens oit les princes 
ne sont pas transformés en étoiles. Si quelquefois il laisse 
tomber dé sa plume les noms des divinités du paganisme, 
c’est afin de saisir l’occasion de versdr sur ces images 
du démon des flots de sarcasmes et d’outrages i 

Discede adulter Juppiter 

Stùpro sororîs oblite r . 

Voilé comme il traite le genitor divum de Claudien. 
Saint Paulin qui dans ce temps publia plusieurs pièces 
de vers remarquables, ne se tient pas moins éloigné 
des idées païennes. Chacun des deux partis avait donc 
ses formes poétiques particulières; et Claudien en cé- 
lébrant la puissance des anciens dieux avec une infa- 
tigable obstination , combattait pour le culte natiobal 
de la manière la plus propre à frapper l’imagination 
du peuple. 

Une fois enrôlé sous les bannières du paganisme 
romain , Claudien devait en adopter tous les prineipes 
et toutes les croyances : c’eât en effet ce qu’il fit. Quoi- 
que né en Égypte , quoique formé par la civilisation 
grecque, il chanta Rome et Quirinus avec plus d’en- 
thousiasme qu’aucun poète italien connu. 
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Symmaque dans sa Relation fait apparaître Rome 
suppliante devant les empereurs et il lui prête un lan- 
gage simple et noble; le poète anime aussi cette divi- 
nité si chère à l’aristocratie païenne, mais il laisse l’o- 
rateur bien loin derrière lui. 

Au début du poème de bello Gildonico , Rome 
craignant d’être tourmentée par la famine vient de- 
mander à Jupiter de la préserver de cet affreux mal- 
heur en renversant Gildon , tyran d’Afrique. Le discours 
qu’elle prononce est moins un artifice poétique que la 
reproduction exacte des sentiments douloureux dont 
l’âme des païens était depuis long-temps oppressée 1 : 

Si mea man suris meruerunt mœnia nasci , 

Jupiter, Auguriis ; si s tant immota Sibyllœ 
Carmina ; Tarpeias si necdum respuis arces : 

A doc nia supplex, non ut prôculcet Araxen 
Consul ovans y nostrœve premant pharetrata secures 
Susa 9 nec ut rubris aquilas figamus arenis. 

Hœc nobis , hœc ante datas. Nunç pabula tantum 
Roma precor. Miserere tuœ , pater optime , gentlç ; 
Eætremam défende famem . 

Hei mihi ! quo Latiœ vires , urbisque potestas 
Decidit P in quale m paulatim fluximus umbram ? 


La voilà cette Rome qu’ils s’obstinaient encore à nom- 
mer la ville de Mars y la ville chère aux dieux , 
vouée aux immortels; hier elle suppliait en faveur de 
ses autels, aujourd’hui elle tend la main et demande 
du pain à Jupiter ! 

Cia u die u conforma sa muse aux craintes du parti 
païen au point de la rendre quelquefois la lâche accusa* 
trice des guerriers qui avaient succombé en combattant 
pour la cause des idoles. Je conçois par beaucoup de 


*xv,* s 
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raisons son silence sur les sacrilèges de Stijicon ; mais 
quel sentiment put lui conseiller d'accabler de ses ou- 
trages là mémoire d’Eugène et celle d’Arbogaste, des 
deux malheureux déferiaeurs de sa propre religion ? 

Dans son poème sur le troisième consulat d’Hono- 
rius , Claudien publiant la gloire des dernières années 
du règne de ThéodoSe est conduit à parler de la ré* 
vii, ». 63. yolte d’Eugène; voici en quels termes il s’exprime 1 : 

Interea turbata fides , civila rursus 

Bella tonant y dubiumque quaiit discordia mundum . 

Proh crimen super um l longi proh dedecus œvi ! 

C’est ainsi qu’il parle d’un événement qui avait 
ramené au sein du sénat la statue de la Victoire, 
d’une entreprise à laquelle avaient pris part tous ceux 
qui l’écoutaient , l’applaudissaient , et sans doute le 
payaient. 

La mort d’Arbogaste fut toute romaine ; après avoir 
long-temps disputé la victoire à Théodose, il ne vou- 
lut pas survivre à sa défaite et se tua ; mais . le poète 
vi, v. ioa. es t inexorable a : 

At férus inventer scelerum trajecerat altum 
Non uno rfiùcrone latus , duptexque tepebat 
Ensis , et ultrices in se converterat iras 
Tandem justa manus. 

Il faut bien en faire l’aveu : au fond du cœur des 
chefs païens régnait une sorte de bassesse ; ils fomen- 
taient des révoltes, et quand elles avaient été répri- 
mées, chacun désavouait les chefs de l’entreprise, 
insultait à leur mémoire et prodiguait au vainqueur 
les plus plates adulations. Le vertueux Symmaque lui- 
même n’eut pas la force de s’élever au-dessus des 
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j faiblesses de son temps et de son parti, car on lYnten* 
”1 Ht rétracter son panégyrique de Maxime, et il versa 
' H des larmes de repentir. Cl&udien resté étranger À 
1 I 1 msurrection d’Eugène , ne pouvait pas mémo alléguer 
j h peur pour excuse. 

J Je ne prolongerai pas davantage cet examen des 
j écrits de Claudien considérés sous le point de vue ivy 
I ligieux. Cependant tous ses poèmes doivent avoir pour 
I nous une grande importance historique , car t\ lYx« 
ception de celui De raptu Proscrpinœ 9 ils furent 
j revêtus de ce caractère d’actes publics qui appartient 
j rarement à des écrits de ce genre. Ses Panégyriques, 

( ses Éloges, ses Chants de victoire furent récités devant 
l’empereur, le sénat et les grands de l’état. Ce devait 
être pour les païens un bonheur exquis de l'écouter; 
accoutumés à n’entendre retentir dans le palais impé- 
! rial que la voix du Christian isme, leur cœur se dila- 
tait eu ces jours solennels ou l’empereur entouré de scs 
officiers venait s’asseoir au sein de la Curie; alors Clau- 
dien s’avançait, et encouragé par les sentiments serrrt* 
du plus grand nombre de ses auditeurs, il élevait la 
voix et faisait couler à longs flots son enthousiasme 


païen. 

L’aristocratie fut reconnaissante de ces preuves de 
dévouement si rares dans ce temps, et elle contraignît 
les empereurs, qu’elle voulut bien en cette circonstance 
qualifier doctissimi , à élever une statue dans le Forum 
de Trajan au poète dont le rôle était celui d’orateur 
lauréat du paganisme’. Claudien, personnage politique 
autant qubamme de lettres, fut revêtu du titre de ' 
Vîr Clarissimus et de la «"barge d* Tribun- Notaire, 
Rien ne manqua doiK a gJoir*. 
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Mais sa fortune devait changer. Après la mort de 
Stilicon, Claudien effrayé s’enfuit de Rome et courut se 
réfugier à Alexandrie. L’ami du ministre d’Honorius, 
le poète chéri des païens, s’offre maintenant h nos re- 
gards comme un malheureux proscrit, demandant 
grâce pour lui et pour ses amis. Il ne renie pas ses 
anciennes affections ; il se plaint seulement de l’excès 
d'infortunes qui l’accablent, et s’adresse en ces termes 
au préfet du prétoire Adrianus 1 * : 

Usque adeo ne tuas producitur impetus iras? 

Nuüus tôt finis lacrymis ? subit isne favorem 

Permutas odiis 

Excessit jam pœna modum : concédé jacenti : 

En adsum . 

Le rôle qu’il venait de jouer dans Rome avait dû 
amasser sur sa tête de nombreux ressentiments ; et , si 
je m’étonne d’une chose, c’est que Claudien n’ait pas, 
comme tant d’autres citoyens, péri en expiation des 
bienfaits de Stilicon. 

Il existait au sein du paganisme romain deux prin- 
cipes distincts : l’un politique, et Symmaque dans sa 
Relation le développe avec éloquence; l’autre religieux 
s’adressait à la conscience et aux sentiments pieux de 
la multitude; Claudien consacra sa muse à l’apologie 
de ce second principe qui n’aurait plus été compris 
s’il s’était présenté sous des formes graves et austères. 
Il' fut donc non seulement un poète habile , mais un 
défenseur intelligent des anciennes croyances auxquelles 

* Préfet entre les années 4 m et 4*6* On a dit qu’il avait été blessé par 
quelques vers de Ciaudieu ; mais la persécution dont le poète fut victime 
avait, comme on peut le voir dans la Deprecatio ad Adrianwn, une origine 
plus sérieuse. 
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tants redonnèrent un peu de la popularité que les 
ssables railleries des chrétiens leur avaient fait 
e. Cette considération justifiera, je l’espère au 
i, l’excursion que je viens de foire dans le do- 
; de la littérature classique, surtout si l’on veut 
■éfléchir qu’un des résultats de cette digression a 
e nous montrer combien la situation du parti 
était fausse , et à combien de concessions , de 
es et de mensonges ses apologistes se trouvaient 
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CHAPITRE IV. 


Continuation du règne d’Honorius. — Usurpation d’Attale. 


L’artisan de la ruine de Stilicon se nommait 
Olympe. Il était maître des offices de la cour. 11 hérita 
du pouvoir de son ennemi ; mais le mépris qui s’attacha 
sans cesse à ses pas et la prompte punition qu’il reçut 
de ses crimes, ne permettent pas de lui assigner une 
grande part dans les événements de ce règne. Au lieu 
de suivre la politique équivoque de son prédécesseur 
dans les matières religieuses, il porta sans aucun mé- 
nagement tout le pouvoir du côté des chrétiens. 

! Le 1 7 des calendes de décembre 408 1 “ une loi 
fut publiée contre le culte national ; elle est d’autant 
plus digne de fixer l’attention , qu’elle semble destinée] 
à rappeler et à corroborer toutes les anciennes lois ren-; 
dues en haine du paganisme, et que quelques-unes de t 
ces lois peuvent avoir échappé aux recherches des ré-^ 
dacteurs du Code Théodosien. Cette loi étant adressée^ 
à Curtius , préfet du prétoire d’Italie , on ne peut diijî- 
qu’elle fut simplement destinée à régir une province ^ 
son caractère était donc celui d’un édit général. U faut-- 
en même temps reconnaître que la cour avait été mise. 

* L'extrait de cette loi qui est dans le Code porte en effet la date de 4 o$ , 
mais Sirmond a publié dans son Appendix Codicis, p. 3 i, une loi datée do 
i 5 ou du novembre 407, qui contient, relativement aux païens,! 0 ; 
mêmes dispositions que la loi de l’an 408, et en outre plusieurs articles ré* . 
tifs aux hérétiques : il faut donc regarder la loi de 408 comme une nouvelle 
publication de celle de l’an 407. 





CHAPITRE IV, 


49 


sur la voie de cet acte important par uue réclamation 
des pères de l’église d’Afrique contre les païens de leur 
province. Plus tard il sera tendu compte des causes et 
du but de cette démarche ; en ce moment je dois me 
borner à analyser les différentes dispositions d’un acte 
qui apporta de graves changements dans la situation 
des païeiis d’Occident. 

La loi commence par ces mots : Tcmplorurn de* 
trahantur annonce et rem annonariam jubcnt , ex* 


pensif devotissimorum militum profuturœ . 

Gratien ravit au sacerdoce païen tous ses biens et 
Théodose déclara que le trésor ne solderait plus les sa- 
crifices publics; cependant il restait encore dans le 
budget de l’état certaines allocations en faveur de l’an- 
cien culte , et c’est ce qu’on appelait Annona temple • , TüriulMaa. 
rum, vectigalia templorum \ Ces sommes servaient à 
payer les Epula sacra et les Jeux sacrés , fêtes qui, «.7. 
comme nous l’avons vu, avaient été positivement main- 
tenues par Honorius. La politique de la cour impé- 
riale devenant chaque jour plus contraire & l’ancien 
cuite, on abolit en 4<>8 ce qui avait été conservé en 
^99. L’empereur était d’autant plus intéressé à sup- 
primer l’Annone des temples, que cette somme était 
prélevée sur les tributs appartenants au trésor du 
prince. Ainsi â partir de l’année l’ancien culte 
n’eut plus pour subsister que les dont et \et offrandes 
des particuliers : eiles suffirent longer nyt fhnt le» pro- 
vinces â scs besoin*. 

Simulacre , si qua eliam nun*, in Umphi forni- 
que consisUuUi et quse ahcub* rua wl ws*p*rtni , 
vd acdpauU paganorum * tw* r<s+U/r»tur y 


IL 
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cum hoc repeiita sciamus scepius sanctione decreium. 

Les mots ctiam nunc peuvent étonner, car la cour 
impériale devait savoir que Rome était encore remplie 
d’idoles , et même pressentir que sa loi n’amènerait pas 
leur ruine. Quant à ce qui est dit que d’anciens dé- 
crets avaient ordonné la destruction des simulacres, 
cette citation a rapport à une loi rendue précédemment 
pour la province d’Afrique. 

Ædificia ipsa templorum quœ in cwitatibus , vel 
oppidis y vel extra oppida sunt , ad usum publicum 
vindicentnr ; arœ locis omnibus destruantur ; ornnia - 
que templa possessionibus nostrisy ad usus adcommo - 
dos transferantur ; domini destruere cogantur. 

Les sacrifices et les cérémonies publiques étant in- 
terdits, les temples devenaient des édifices désormais 
inutiles. Il convenait donc que l’autorité prît une dé- 
termination pour régler leur sort ; cette décision était 
nécessaire, car dans les endroits où les chrétiens se 
trouvaient les plus forts, ils s’emparaient des choses 
précieuses conservées dans les temples , et même cédant 
aux excitations des moines ils appliquaient le marteau 
contre ces édifices. Sérena enlevant à une 9tatue de 
Rhéa son collier pour s’en orner, nous offre la preuve 
d’un fait qui devait se reproduire presque partout. Le 
gouvernement sentit la nécessité d’opposer une digue 
à ce pillage. En 399 , Honorius adressa à Macrobe et 
à Proclianus , magistrats provinciaux , cette loi dont 
«v p 10 j a * dé i a P ai ’té S dans laquelle il déclarait que son in- 
tention était publicorum operum ornamenta servari , 
qu’en conséquence on devait s’opposer aux dépréda- 
tions de ces gens qui prétendaient agir en vertu d’un 

*Cod. Th., vescr ipt ou d’une loi a . 

1. 16, 1. 10, r 

L 1 5 . 
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fioes en Afrique nraoavdi b défasse de wemm su les 
temples f . 

La loi de l'an $o& fixa definitivement le met des 
édifices sacrés que les deux precedentes lots lai mi wn 
incertain, et déclara qu'ils seraient approprié s à l'ange 
public : elle ne pouvait rien faire de plus propre à 
calmer la douleur des païens, puisque les temples dé- 
sormais affectés à divers usages publics se trouvaient 
par cela seul placés sous b surveillance des magistrats 
provinciaux et particulièrement des curies si dévouées 
à l'ancien culte. Cette disposition de b loi contribua à 
la conservation d'un nombre considérable de temples 
en Occident : plusieurs de ces édifices ne furent ni 
affectés à l'usage du public, ni transformes en églises^ 
mais ils demeurèrent, pendant près de deux siècles, 
comme une saine consolation bissée à des gens qui 
avaient perdu le droit d'exercer leur culte avant d'avoir 
abandonné leurs croyances. 

Non liceat omnino in honorent sacrilegi riius fit - 
nestioribus lacis exercere comnvia vei quidquam jo- 
lemnitatis agi tare. 

Naguère Honorius qualifiait les festins sacrés com- 
muais lœtitia , aujourd’hui il les nomme riius sam - 
legi. Cette interdiction des témoignages de la commune 
allégresse avait été sollicitée par les pères du concile 
de Carthage; mais je me hâte d ajouter qu'elle ne fut 
pas plus respectée eu Afrique que dans Rome. 

Episcopis quoque locorum hœc ipsa prohibendi 
ecclesiasticœ manus tribuimus facultatem ; judices 
autem XX librarum auri pœna constringimus et pari 
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forma officia corum , si hœc eorum fuerunt dissimu - 
lalione neglecta. 

Jusqu’à présent les évêques et les pontifes ont été 
regardés comme les chefs de deux armées ennemies; ils 
ont combattu non pas avec la même force mais avec 
des droits égaux. Saint Ambroise et Symmaque dans le 
débat relatif à l’autel de la Victoire donnèrent la mesure 
de l’indépendance relative dont jouissaient ces deux 
ordres de ministres : en 4o8 cet état de choses n’existait 
plus, et les évêques avaient le droit de réprimer toute 
tentative païenne qui aurait été contraire à la loi dont 
nous nous occupons*. On peut sur ce seul point juger 
de tout le terrain perdu par le paganisme. 

Ce dernier paragraphe nous apprend que la cour 
impériale comptait peu sur le zèle des magistrats , puis- 
qu’elle le stimulait par la crainte des amendes. Des lois, 
si sévères quelles fussent, ne pouvaient pas, en effet, 
contraindre un gouverneur ami des idoles à les faire 
briser dans toute l’étendue de sa province : le désordre 
où se trouvait l’empire ne lui fournissait que trop de 
moyens d’éluder l’exécution des ordres du souverain. 
Aussi les lois pénales de cette époque décernent-elles des 
peines ordinairement semblables contre l’auteur du 
délit et contre le magistrat qui ne l’a pas fait pour- 
suivre. Le législateur agissait sagement en prévoyant 
l’inaction des magistrats provinciaux , dont le plus 
grand nombre étaient païens ou hérétiques. L’année 
suivante l’empereur déclara que les magistrats con- 
vaincus de connivence avec les personnes qui par des 

a Anastase le Bibliothécaire en parlant d'innocent I‘ r dit : Fecit constitua 
1 tum de Paganis , p. i t5. 
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violences troublaient l’exercice du culte chrétien, ou 
qui contredisaient publiquement les dogmes de la vraie 
religion , seraient destitués de leurs charges pour être 
ensuite plus sévèrement punis, et que les officiers 
municipaux subiraient la peine du bannissement et de 
la confiscation 1 . Voilà les magistrats auxquels l’exé- 1.16,1.5/ 
cution de la loi de l’an 408 fut confiée. *• *** 

Une loi peu ou point exécutée est cependant un acte 
dont l’historien doit tenir compte , car elle proclame 
toujours un principe , elle révèle l’intention du souve- 
rain , et par cela seul que l’on sait qu’elle est venue 
se heurter contre les mœurs publiques, on est plus à 
même de juger la situation de l’époque oit elle fut 
rendue. La loi de l’an 4<>8 déclara l’illégalité de tous 
les actes publics de l’ancien culte , elle compléta en 
principe l’entreprise des empereurs chrétiens, et sous 
ce point de vue elle doit tenir une grande place dans 
l’histoire de la chute du paganisme; quant à son effet 
positif, direct, immédiat, nous allons trouver dans 
Zosime la preuve qu’il ne pouvait être que très-ineffi- 
cace. 

Le 18 des calendes de décembre, c’est-à-dire le len- 
demain même du jour où fut publiée la loi précédente , 

Olympe affectant beaucoup de zèle pour le christia- 
nisme, fit rendre une loi qui excluait de toutes les 
charges du palais les ennemis de la communion catho- , ^ ^ 
Hqœ et ceux qui ne partageaient pas la foi du prince 3 . 1 *• 5 » 

C’était frapper les païens dans ce qu’ils avaient de plus 
précieux; mais on conçoit qu’à une époque où les pre- 
mières charges de l’empire d’Ocrident étaient entre les 
main» des adversaires de la religion chrétienne, et où 
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l’on voyait à la tête des armées des païens aussi re- 
doutables que Fravitta et Saül, une telle mesure devait 
nécessairement avorter : c’est en effet ce qui arriva et 
voici comment. 

La milice romaine était commandée par un étranger 
nommé Généride, dont Zosime fait beaucoup l’éloge, 
parce qu’il tenait encore votit iwtTp«j>otç *. Aussitôt 
qu’il eut connaissance de la nouvelle loi , il déposa son 
ceinturon, signe du grade dont il était revêtu, et se 
retira chez lui. Honorius surpris de ne plus le voir, 
lui fit demander pourquoi , étant au nombre de ses offi- 
ciers , il ne se rendait pas au palais. Pour toute réponse 
Généride rappela la loi qui venait d’être rendue. L’em- 
pereur répondit qu’un grand nombre d’officiers placés 
dans une position semblable à la sienne s’étaient sou- 
mis à cette loi, mais qu’il ne lui demandait pas de 
suivre leur exemple. Généride refusa d’accepter une 
faveur injurieuse envers les officiers qui pour une 
cause semblable avaient renoncé à leurs dignités. « U 
ne perdit pas son grade, car l’empereur contraint 
par la pudeur autant que par la nécessité, révoqua 
la loi , accordant à chacun la faculté de conserver 6on 
opinion avec ses magistratures et ses commandements 
militaires *. » 


a II est assez surprenant de voir des païens revêtus d’emplois militaires , 
puisque le serment des soldats était purement chrétien : ils juraient par Dieu, 
le Christ, le Saint-Esprit et la Majesté de l’empereur (Vegetius, 1. II , c. 5). A 
U vérité, les mots d’ordre et les cris des soldats pendant le combat n’avaient pas 
tous ce même caractère. Ils consistaient en ces mots : Victoria , Palma , Vir- 
tus, Dominus nobiscum, Triumphus Imperatoris (id. III, 5). L’action de Gé- 
néride dut rendre courage à tous les chefs de l’armée qui suivaient encore 
Vaucien culte. 
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Daus l’empire d’Orient le célèbre Fra villa, quoique 
païen, conserva long-temps et fort heureusement pour , /llllim 
les armes romaines, un commandement militaire 1 , ot 
fut même consul en Tannée 4oi. Optatius, autre païen, 
gouvernait Constantinople en 4o4* 

Le moment était mal choisi pour essayer Tintolc* 
rance, car Alaric fondit de nouveau sur Tltalic à la 
fin de 4o8 , et vint mettre le siège devant Rome. La 
situation de cette ville était affreuse : la terreur et la 
famine ne secondaient que trop bien les efforts des 
Goths, et toute résistance sérieuse semblait inipos» 
sible. Si nous croyons Zosime et quelques autres écri- 
vains, il se passa dans Rome un fait extraordinaire. 

Je vais le rapporter tel qu’on le trouve dans Tbistorien 
grec, j’examinerai ensuite son authenticité 9 . » v f 

Pendant que les Romains attendaient avec anxiété 
le sort qui leur était réservé, des gens venus de VÉr 
trurie pénétrèrent dans la ville. Ces étrangers étaient 
sans doute des augures chassés de leur demeure par 

( l’année des Goths. Ils racontèrent qiTiU avaient sauvé 
la petite ville de Neveta ( y and) en consultant les 
dieux selon les anciens rites ; que par ce moy-a la fou- 
dre était tombée sur les barbares et les avait dnp er : 

iis offraient d'en faire autant a Rome. Le préfet dr 
la ville, Pomprianui, causa avec eux, et i'»:erro£e* >. 
livres pontificaux pour conuitre Jê ujzA é de- 
vait tenir en cette grave ^. v/; > 

Romains pensassent \e * * >/-. 

| donné par ces iivrts sacre* . • > * 

Févéque InnocKL: Y 7 . O-. ' ** + 

I ville au triomph*: ^ pry*; -rj"*;'* 
les Toscans a faire. ^ vsv**r .v.' v ' u 


/ 



-i*Hfc 1\. 1103 - 1 : 


- • ’-.aüie. Ils répon tr^rs: - --l: z ^:\ fa 

.. .»■ M roiirs du ^ : ; cr 

•*«• manière -r- . • -»> üî- 

■ . . i .'allait <\\r .. : . - . -■..rs- 

■ *io, oto-*- »*-.* : - ..{u 

• .reit, soit i-. e. 

i .waiit &**.> *" i v •=*> 

* »:*ÿl‘ilic^. 

• Nvmiènoç c:fî«-* :r c»t Z’s.n-e. 

. . •* ••tond cj» • i* îm** •*•-?»!** ci* sa.** .f»er su 

•»i> Vs autre»* :en :n~? . **:a r r^ro- 

. * ***.\lfem> tlî: “v: r.e- 

• ,• •.* lt*s sacrifie*** curer* ;jer ** 

! dit Zosirne. d* '-or ure: il hireur 

. . .«•>. .ur d'autres morens. Oi: leur off:\: une 

.. -m. la ville. t\ iis faccep-erer.: : tt.&ts les 
. . » -aient tellement appainr. h*> c.toyens. q;;’il 

..».>n..n!c % de réunir par unr capitation jL somme 
%l vo«\ \lors cet exécrable génie ci i décida:: des 
lu ï -.. unes pou^a le* magistrats à mettre le com- 
v *»., n* ‘heurs publies en dépouillant les statues des 
ih% , k (t< , v .rs ornements. Ces simulacres consacres par 
.<% ,v*vip.*nies religieuses avaient c te ornes con venable- 
ffV|1 ; ,f, n que le bonheur public fût assure. Les rites 
eiu/îï abolis eos statue* restaient sans puissance et sans 
J| f a |Uit que tout ce qui était propre à faciliter la 
n «nr «le Rome arrivât. Il* ne se contentèrent pas de 
i«\ir *n\ statues leurs ornements, ils firent fondre 
rett« q>'< étaient d'or ou d'argent. Dans le nombre il 
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s’en trouvait une du Courage , que les Romains appel- 
lent Virtus ; avec elle disparut de Rome tout ce qui 
restait encore d’honneur et de vertu. Les hommes 
exercés aux choses divines et aux rites nationaux an- 
noncèrent ce qui allait arriver. » 

Tel est le récit de Zosime. Les commentateurs le 
traitent de fable 1 ; cependant je ne le regarde pas 
comme entièrement fabuleux. Je doute qu’innocent I er 
ait autorisé les augures toscans à consulter secrètement 
les dieux, non parce qu’innocent était évêque, car on 
trouve dans l’histoire de ce siècle et du suivant les 
preuves de concessions non moins étranges faites par 
le christianisme à l’idolâtrie , mais parce que le carac- 
tère d’innocent nous est connu , et qu’il proteste suffi- 
samment contre le récit de l’historien païen. Pour le 
surplus j’admets l’autorité de Zosime. Que voyons- 
nous ? le parti païen renouvelle ce qu’il avait fait lors 
de l’invasion de Radgaise , il tente au milieu du mal- 
heur public de ranimer son culte, et cet essai risqué 
sous des auspices si funestes , il n’ose pas même le sou- 
tenir jusqu’au bout. Il appelle des augures de la Tos- 
cane, il leur fait débiter un conte ridicule, et quand 
il s’agit d’exécuter ce qu’ils demandent, il tremble et 
recule : tout cela est trop probable pour que Zosime 
Paît inventé. Au reste sur plusieurs points Sozomènes 
ert d’accord avec lui ; il va même plus loin , puisqu’il 
hffirme que les sacrifices furent célébrés. 

^Àlariç ayant reçu l’argent promis se retira en Étru- 
laiskant aux Romains un instant de répit. Hono- 
rbfita pour opérer une révolution parmi les 
feôur impériale : elle fut favorable au 
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not i. 
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parti païen. Olympe, apres avoir eu les oreilles cou- 
pées, fut assommé. « Une fin si funeste, dit Tille- 
mont *, n’a pas laissé de lui être bien favorable, si 
sa piété a été solide , puisqu’elle lui aura servi à ex- 
pier les fautes d’un état aussi dangereux qu’est celui 
de premier ministre. » Son autorité passa dans les 
mains du préfet du prétoire Jovius , homme éloquent, 
instruit et païen. La préfecture de Rome fut donnée à 
Attalus (Fia y. Priscus.) « Nous parlerons souvent de cet 
Attale, parce qu’Alaric en fera pour ainsi dire son jouet, 
à la honte de l'empire et de tout ce que les vanités 
humaines ont de plus grand *.» Il professait égale- 
ment la religion païenne, quoiqu’on l’ait dit tantôt 
catholique, tantôt arien 3 . Dans tous les cas on 
peut répéter avec Tillemont 4 : « Les ariens et les païens 
« se promettaient tout de lui. » Généride fut nommé 
général des troupes de la Rhétie, de la Norique , de la 
Dalmatie et de la Pannonie : ainsi le parti païen est 
redevenu maître de l’empire. La puissance romaine 
devait expirer entre ses bras. 

On s’aperçut bientôt du retour de son influence. Une 
loi fut rendue qui déclarait que personne ne devait 
embrasser la religion chrétienne si ce n’était par un 
choix libre et volontaire 5 . On a prétendu que , dans 
l’état où se trouvaient les choses, c’était casser tout ce 
qui avait été fait contre les païens 6 . Je ne vpis pas 
comment un pareil changement aurait pu résulter de 
cette déclaration si bien d’accord avec l’esprit du chris- 
tianisme. La loi ne stipulait que pour l’avenir, et elle 
ne se proposait pas de réparer tous les échecs que l’an- 
cien culte avait éprouvés, car il n’appartenait à per- 
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sonne de détruire l’œuvre du temps. Les païens se ré- 
servent la liberté de conscience , ils s’assurent du droit 
de ne point être violentés dans leurs croyances intir 
mes , et cette mesure de prudence indique une résigna- 
tion et une prévoyance qui ne leur étaient pas habi* 
tuelles. 

Âlaric traitait continuellement avec la cour de Ra- 
venne; mais aussitôt que les négociations prenaient un 
caractère qui lui déplaisait , il faisait mine de marcher 
sur Rome et de céder à cette voix secrète qui répétait 
sans cesse à ses oreilles : Perge et Romani destrue. 

En 409 il met de nouveau le siège devant Rome. Je 
▼ais dire pourquoi il épargna encore cçtte fois la proie 
qui lui était dévolue. 

Depuis le règne de Constantin, la conduite du parti 
païen avait été ce qu’elle devait être. Blessé dans ses 
f croyances, attaqué dans ses prérogatives, il -se défend 
par des moyens dont les lois et les mœurs de l’empire 
autorisent l’emploi. 11 faut donc arriver au règne 
k d’Honorius pour le voir déserter ses anciens errements 
et commettre contre l’honneur du nom romain, dont 
cependant il se disait l’unique gardien , un attentat que 
ne peuvent pallier ni son fanatisme , ni ses ressenti- 
| ments, ni ses malheurs. 

Lors du mouvement occasioné dans Rome par l’inva- 
| sion de Radgaise, tout ce qui arriva fut d’accord avec 
la conduite antérieure des païens et avec les principes 
qui les avaient toujours dirigés. Convaincus que les 
maux de l’empire tiennent à l’oubli où sont tombés les 
rites sacrés , ils redemandent les sacrifices et chargent 
1 le christianisme de Malédictions. Rien en cela ne 
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peut surprendre, ils sont restés conséquents avec eux- 
mêmes. Mais voici une circonstance dans laquelle ils 
foulèrent aux pieds toutes leurs doctrines politiques 
en contractant une alliance honteuse avec les bar- 
bares. 
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Àltale rend le pouvoir aux païen». 


Priscus Attalus était, en l’année 4°9> préfet de 
la ville. Né dans l’Ionie, ce personnage appartenait 
extérieurement au paganisme , mais dans le fait il ne 
ressentait pour l’une et l’autre des deux religions 
qu’une complète indifférence. Sur ce point il ressem- 
blait à Eugène, à Eutrope, a Stilicon et à presque tous 
les hommes ambitieux de ce temps. Alaric, las des ter- 
giversations de la cour de Raveune, et voyant qu’il ne 
pouvait amener Honorius à conclure avec lui un traité 
définitif, résolut de créer un nouvel empereur. Il vient 
camper sous les murs de Rome , et menace les habi- 
tants de la ruiner de fond en comble s’ils ne se décla- 


rent pas pour lui contre Honorius. Le sénat s’assemble, 
et après avoir délibéré sur l’état de la ville, consent à 
se soumettre. Alaric déclara qu’il nommait Attale em- 
pereur d’Occident: ce préfet, aussitôt qu’il avait vu 
Rome au pouvoir des Goths, s’était fait baptiser par Si- 


gésaire évêque arien 1 , et Alaric crut avec raison que 'Sowmeo., 
cette nomination satisferait les deux partis opposés à ’ 9 


la cour de Ravenne. Le sénat docile aux ordres du 


maître, ayant fait dresser un trône, y plaça le nouvel 
auguste, le revêtit de la pourpre et lui mit la couronne 
sur la tête. Attale s’empressa de nommer ses offi- 
ciers, ou pour mieux dire de rendre le pouvoir au 
parti païen. \jà préfecture du prétoire est donnée à 
Lampadius, le païen le plus exalté de ce temps 2 , et *Baronioi, 

t.VT,p.574. 



1 Zosim. , 
VI,?. 


* Sazomen. 
IX, 8. 


3 Oros.* 
VII, 4». 


4ld. 
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celle de la ville à Marcianus; Tertullus fiit désigné 
consul pour l’année suivante. Les deux premiers étaient 
d’anciens amis de Symmaque, qui peut-être pour son 
malheur vivait encore à cette époque. Après la dis- 
tribution des dignités, Attale, accompagné de ses gar- 
des, alla prendre , malgré des présages contraires, pos- 
session du palais 1 . Le lendemain il vint au sénat et 
prononça un discours long et étudié , dans lequel il 
promit de maintenir à la patrie l’intégrité de son ter- 
ritoire et même de replacer sous le joug des Romains 
’ d’Occident l’Égypte et l'Orient*. 

Tertullus renouvela toutes les anciennes cérémonies 
usitées pour l’entrée en fonctions des consuls. Le sé- 
nat s’étant selon l’usage assemblé le 1 er janvier, ce 
magistrat, entouré de la pompe consulaire, vint le 
haranguer. Nous ne connaissons de son discours que la 
première phrase, mais elle suffit pour donner une idée 
du caractère de ce morceau d’éloquence : « Pères con- 
« scrits, disait-il 3 , je vous parle aujourd’hui en qualité 
« de consul et de pontife : je possède déjà la première de 
« ces dignités, j’y vais bientôt réunir l’autre...» On voit 
qu’il entrait dans les vues du parti de restaurer le sa- 
cerdoce : le temps lui manqua. 

Selon Zosime4, Rome s’abandonnait à la joie en 
pènsant qu’elle allait être gouvernée par de si habiles 
magistrats. Une seule famille, les Aniciens, nef parta- 
geait pas la commune allégresse, ce qui fait dire à l’his- 
torien païen qu’en général les riches supportent avec 
dépit la félicité publique : observation déplacée dans 
la bouche d’un défenseur du paganisme et par consé- 
quent de l’aristocratie. 

L’empire d’Occident offrit alors un spectacle dont 
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on n’avait jamais eu l’idée : à Ravenne , un empereur 
chrétien et une cour chrétienne; à Rome, un empe- 
reur païen et une cour païenne , mais de part et d’autre 
égale impossibilité de se nuire, car l’épée d’Alaric 
séparait les deux partis et les tenait en respect. S’il y 
avait eu au fond de tout cela quelque chose de sérieux, 
on pourrait dire que la lutte qui existait au sein de la 
société romaine ne s’était pas encore dessinée d’une ma- 
nière aussi nette. 

Àttale laisse ses partisans rouvrir dans Rome leurs 
temples, sacrifier aux dieux, consulter les présages, et 
accompagné de l’armée d’Alaric, il marche vers Ra- 
venne. Honorius offre en tremblant de reconnaître 
Attale pour son collègue et de partager avec lui l’em- 
pire d’Occident; celui-ci excité par Jovius répond fiè- 
rement qu’il ne veut pas de partage , mais qu’il consent 
i laisser à Honorius la liberté de se retirer dans une 
ile où il lui sera fait un traitement honorable. Trahi 
par ses courtisans, pressé par l’armée des Goths, Ho- 
norius allait céder quand il reçut d’Orient un secours 
de six cohortes, à l’aide duquel il put se fortifier dan» 
Ravenne et attendre sans danger le résultat des événe- 
ments qui se passaient en Afrique. 

On comprend combien les païens de Rome devaient 
être heureux et fiers de voir enfin réalivres leurs con- 
stantes prédictions sur le retour de» idoles; mais cette 
joie céda bien vite la place à un autre sentiment, car 
pendant le peu de temps que le pouvoir fut dans leur» 
mains, Rome éprouva deux effroyable» calamités. 

Héraclianus commandait em / ! mÙL 

qu’à lui d’aflamer b capital* 
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p. 576. 


comprirent qu’il fallait à tout prix s’emparer de 
cette province; mais, trompé par les augures, Àttale se 
persuada qu’il suffisait d’envoyer contre Heraclianus une 
poignée de soldats. Constantin chargé de les conduire 
aborda avec confiance en Afrique, et fut en arrivant 
battu et tué. Heraclianus fit garder les ports et les 
rivages afin d’empecher le transport des blés en Italie, 
et une famine effroyable se déclara dans Rome; à cette 
famine succéda une peste non moins cruelle , de sorte 
que la capitale éprouva en peu de mois une foule de 
maux qu’elle n’avait jamais connus sous le règne de 
ces empereurs chrétiens si constamment calomniés. Ba- 
ronius dit avec raison 1 : Quis , rogo , in lias redegit 
angustias urbem , nisi gentil i uni faclio scelerata ? En 
effet la ridicule présomption d’ Attale était la seule cause 
de tous ces maux : elle devait aussi amener sa perte. 

Alaric persistait à vouloir faire conquérir l’Afrique 
par ses Goths; Attale ayant l’espoir de conserver l’em- 
pire et craignant de livrer cette province aux barbares, 
ne parlait que de traiter avec Heraclianus, ou que d’en- 
voyer des Romains contre lui. Irrité de cette opiniâ- 
treté injurieuse, Alaric fit venir Attale à Rimini, et, 
l’ayant conduit hors de la ville , il lui ôta à la vue de 
tout le peuple le diadème, le dépouilla de la pourpre, 
et renvoya tous ces ornements à l’empereur. Il voulut 
bien cependant ne pas l’abandonner et imposa à Ho- 
norius l’obligation de lui conserver la vie. Ainsi finit 
ce règne si court et si honteux*; ainsi s’évanouirent 


a Attale comme tous les princes païens fit disparaître le Labarum de l'em- 
preinte des monnaies et y plaça la Victoire avec les anciennes formules : 
Gloria Romanorum , in vicia Roma , Roma œtcrna , restitutio Rcip. Fie ton* 
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les vaines espérances du parti païen. Hooorius couvrit 
du voile de l’amnistie le scandale donné dans Rome 
par les partisans des idoles 1 , et les choses reprirent j ^ ^ 
leur cours naturel. t * »• 

On vient de voir les amis exclusifs des institutions 
nationales , les défenseurs de l’autel de la Victoire, les 
proneurs de la gloire des temps passés, s’unir aux 
barbares pour placer sur le trône un prince adora- 
teur des faux dieux. Ou ils avaient renié leurs doc- 
trines politiques et religieuses, ou le fanatisme les 
aveuglait à ce point qu'ils ne comprirent pas que 
cette alliance était le plus grand de tous les crimes. 

Dans l’un comme dans l’autre cas , il faut reconnaître 
que l’aristocratie païenne, dépourvue d’hommes de ca- 
I ractère et de talent, était désormais incapable soit de 
diriger l’état, soit de relever son culte, et que les 
temps» je ne dis pas de Julien, mais d’Eugène, étaient 
déjà loin. 

Le règne d’Attale est le dernier fait de l’histoire ro- 
maine oit l’influence du parti païen sé révèle; c’est 
' Pacte qui précéda immédiatement sa ruine. Sa chute 
suivit de près son parjure, et l’historien est dispensé 
de compatir à ses malheurs. 

Alaric ne pouvant parvenir à conclure la paix avec 
la cour de Ravenne, s’abandonne enfin à sa destinée; 
il retourne vers Rome et l’emporte d’assaut le 28 août 
4io. Sans reproduire les détails de ce fatal événemem 
j’expliquerai l’iufluence qu’il exerça sur la constiti 
romaine, dernier soutien des croyances natioai 

" Rommnorum. Eckhel.Yni, 180. Cependant fl ne prit pafMrltSB 
dire de Pontife* lîaximu*. 

Il 


/ 



uni du noaoaius. 


6 6 

Amt de dire abn pour toujours à cette société que 
frtihlimacnt des barbares en Italie va dissoudre, 
jetons encore sur elle un regard, et disons quels 
étaient la veille de sa mort ses idées, ses illusions et ses 
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CHAPITRE VJ. 

Tableau de la société païenne à l’époque où Rome lut prise 
par les Goths. 

Le règne de Théodose fut pour les païens un temps 
d’épreuves ; durant ces seize années la fortune ne vint 
pas une seule fois à leur secours. Sous Honorius les 
plus cruelles déceptions se placèrent toujours devant 
eux et leurs tentatives échouèrent misérablement. La 
Providence prodiguait aux païens ses sévères leçons, 
mais ils n’en tenaient aucun compte. Tant de défaites 
ne produisaient en eux qu’une vive irritation; et si leur 
manière d’agir variait selon les circonstances, leurs 
doctrines et leur langage restaient toujours les memes. 
Sans doute ils ne parlaient plus des Epula Thyestea , ni 
du promiscuus çoncubitus , mais leur éternel odium 
generis humani était encore sous Honorius l’arsenal 
dans lequel ils allaient chercher leurs armes pour com- 
battre le christianisme. Je ne crois pas que l’on trouve 
dans l’histoire l’exemple d’un système religieux , pht- 
losophique ou politique, qui ait été plus inaccessible 1 à 
toute modification , plus ami de Piimnobîlité apathique, 
que le fut le polythéisme romain à partir de la uifr 
sance du christianisme. Si j’entreprends de traeay&Jé 
tableau de la société païenne h I .'instant ou 
oomba, ce n’est pas que je me flatte de pnkeûJm tH 
peinture de mœurs ou de pensées < 

montrer, des caractères différents ckj 
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connaît , c'est au contraire pour mieux constater ce 
que j’ai déjà dit de la fixité du paganisme , c’est afin 
de prouver que la société païenne déjà placée sous la 
main de la mort, n’abandonnait cependant aucune de 
ses doctrines ou plutôt de ses erreurs. 

Je vais décrire non pas les divers accidents mais les 
causes secrètes de cette dernière et trop longue ré- 
sistance. 

Presque un siècle s’est écoulé depuis le moment où 
les chrétiens ont été mis en possession du pouvoir et 
cependant nous ne pouvons pas dire qu’ils soient les 
maîtres de la société. Les principes de leur religion 
proclamés en Europe et en Asie avec une admirable élo- 
quence ont été impuissants à modifier des mœurs qui 
s’obstinent à porter le joug du mensonge. Les pères 
de l’église prêchent aux fidèles la pratique des vertus 
-évangéliques, la charité, le respect dû aux puissances; 
et néanmoins les révoltes et les assassinats ne de- 
viennent pas moins fréquents chez les Romains; car dans 
l’espace de cinquante ans nous avons vu quatre em- 
pereurs chrétiens périr de mort violente. On ne peut 
donc pas dire que l’histoire politique du quatrième 
siècle diffère de celle du troisième. Une religion nou- 
velle s’est établie, mais l’aspect général de la so- 
ciété est demeuré le même : la révolution religieuse 
ne s’est opérée qu’à la surface. Si les païens avaient 
été moins nombreux et s’ils ne s’étaient pas nourris de 
l’espérance de voir un jour leur culte renaître, cette 
persistance des anciennes mœurs eût été sans impor- 
tance. On aurait même pu la considérer comme une 
chose naturelle chez un peuple qui change de religion 
et croire que le temps ou les efforts du nouveau culte 
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en triompheraient facilement ; mais telle n’était pas la 
situation des païens. Puissants par le nombre, animés 
de préjugés inguérissables, de haines invétérées, et fer- 
mement convaincus que le pouvoir du christianisme 
reposait sur une base fragile, ils durent nécessairement 
tenir peu de compte des lois rendues contre leur reli- 
gion, et poursuivre, en se servant de la puissance des 
mœurs publiques , la guerre que depuis bientôt cent 
ans ils soutenaient contre les doctrines chrétiennes. Le. 
paganisme va donc s’offrir à nos regards sous un aspect 
nouveau: il n’arme plus les légions pour sa défense, 
il ne fait plus retentir ses plaintes dans l’enceinte du 
sénat ou dans celle du Capitole , il semble avoir égale- 
ment oublié son ancienne grandeur et les récentes in- 
jures qu’il a reçues; résigné en apparence à sa mauvaise 
fortune il s’applique par des menaces, par des ca- 
lomnies, et par une sorte de persécution exercée sur 
la conscience de ceux qui l’ont abandonné, à tracer 
autour de ses partisans un cercle qu’ils n’oseront pas 
franchir. L’école théurgique qui chassée d’Alexandrie 
se reformait peu à peu dans Athènes, faisait au chris- 
tianisme une guerre plus noble et plus loyale. Elle 
opposait à des idées d’autres idées , à des dogmes d’au- 
| très dogmes, et soutenait un combat intellectuel qui 
était plein de grandeur. Le paganisme romaiu avec- ses 
préjugés et ses intérêts politiques était, au contraire, 
condamné, après avoir perdu le pouvoir, à fatiguer le 
christianisme par une lutte petite et mesquine, par 
cette résistance des mœurs qui se fait sentir partout 
et ne peut être saisie nulle part. C’est contre ce 
genre d’oppositiou si peu cligne de leur génie qu’eu- 
rent à lutter deux hommes à jamais célèbres qui, 
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comme deux flambeaux éclatants, flairèrent à la 
fois la Fuine de l'ancien culte et rcêlle de d'empire 
d’Occident : je veux parier de saint. Jérome, et de saint 
Augustin que la Providence semble, avoir placés près 
du christianisme dans un moment où üinvasion des 
barbares allait faire éprouver à cette religion une crise 
périlleuse en apparence, mais qui devait .assurer pour 
toujours son triomphe. 

Assis sur le siège épiscopal d'une petite ville de 
l'Afrique , Augustin dirigeait à lui seul l'église ortho- 
doxe. Jamais l'autorité du génie ne fut admise avec un 
assentiment moins contesté. Du fond de son cloître 
de Bethléem , Jérome s'appliquait à disjoindre les liens 
qui unissaient en un faisceau les membres de ce pa- 
triçiat dévoué si aveuglément à l'aucien culte. Il se ser- 
vait, pour atteindre ce but, de la puissance que son 
imagination vive et brillante lui donnait sur les plus 
nobles et les .plus vertueuses dames romaines. Le paga- 
nisme , moins faible peut-être sous le rapport de la pen- 
sée qu'il ne l'avait été dans le siècle précédent, n'opposait 
cependantaucun antagoniste à ces illustres représentants 
du génie chrétien. Il semblait confesser son infériorité; 
mais le talent n'est pas la seul arme dont se servent les 
partis : le paganisme en possédait d'autres , et l'on va 
voir si dans ses mains elles étaient redoutables : « Vi - 
« deamus quemadmodum castra cœli et inferni di- 
<c micent , arma Christi et diaboli decertent l . » 

Depuis le commencement de la lutte religieuse dont 
j’ai entrepris décrire lhistoire , les partisans de l’ancien 
culte avaient continuellement eu sur leurs adversaires 
une grande supériorité : ils étaient unis entre eux. Tou- 
jours ils se présentaient au combat comme une pba- 
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lange quiaar que U même pensée ébranle et fait mou* 
voir; tandis que les chrétiens fatiguaient (empire par 
leurs interminables dissensions. Constantin mit dit, à v 
la vérité *: « On voit régner parmi nous une parfaite «• 

« union, une tendre charité; » mais je ne crois pas qu'un 
autre esprit que le sien ait été frappé par ce spectacle 
touchant de Funion de6 fidèles. Cette supériorité des 
païens, la seule qu’ils aient jamais eue sur leurs en* 
nemis, provenait moins de leur sagesse , que de la na~ 
tare des intérêts pour lesquels ils combattaient. Plus 
l’issue de la lutte approchait, plus Funion des païens 
et la désunion des chrétiens prenaient d’accroissements; 
et enfin au cinquième siècle, saint Augustin se résignait, 
non sans douleur, à signaler aux fidèles la conduite des 
païens sur ce point comme un exemple digne d’être 
suivi: 

« I h ont, dit-il a , beaucoup de dieux qui sont tous »ix,3«s<\ 
«faux, nous en avons un seul qui est le véritable; or, 

«ils restent unis et nous, nous ne pouvons pas sup- 
« porter la concorde. .Bien plus ! les païens révèrent 
« une foule de dieux qui sont non seulement faux , mais 
« ennemis déclarés les uns des autres. Hercule et Junon 
« furent ennemis : ils avaient été mortels, lies païens 
« leur élevèrent des temples à tous les deux ; ils ho- 
« norent l’un, ils honorent l’autre ; ils vont vers Junon , 

« ils vont vers Hercule. Ils vivent en paix sous des dieux 
«qui se détestent. Mars et Vulcain se haïssent : les 
« motifs de la colère de ce dernier sont légitimes : Fin- 
« fortuné ! il a sur le cœur l’adultère de sa femme ; ce- 
« pendant il ne va pas jusqu’à interdire à ses adorateurs 
«l’entrée du temple de Mars; les païens révèrent Fun 
«et l’autre. S’ils imitaient leurs dieux iis se détest*. 



LIVRE IX. HOETORIUS. 


7 * 


> T. IV, 
p. 661. 


»P)anek. t 
I, p. 68. 


*V. 1 13 a. 


« raient , tandis qu’ils se rendent paisiblement du 
« temple de Mars à celui de Vuicain. C’est, j’en con- 
« viens, une grande indignité : cependant ils ne crai- 
« gnent pas qne le mari se fâche quand on vient chez 
« lui en sortant de chez Mars le suborneur. Ils ont un 
« cœur, et ils savent que les murs des temples ne 
« peuvent pas être émus. O mon frère ! reviens à 
« l’unité. Nous honorons un seul Dieu et jamais nous 
« n’avons vu la discorde régner entre le père et le fils. * 

^Saint Jérome après avoir décrit les ravages des Huns 
ajoute 1 : « À cette époque la discorde régnait parmi 
<* nous , et la guerre domestique surpassait la guerre 
<« étrangère. » 

Saint Augustin et saint Jérome n’entendent parler 
que des hérésiarques qui alors troublaient l’église; ce- 
pendant l’union n’existait même pas parmi les ortho- 
doxes , et ce désaccord tenait à des causes très-graves. 
On a remarqué avec raison que la constitution de 
l’église après avoir été démocratique depuis les apôtres 
jusqu’à Constantin, devint ensuite aristocratique*. 
Ce changement rendit plus facile l’établissement du 
christianisme dans l’Europe et consolida sa puissance 
en Asie ; mais il ne put s’opérer sans blesser pro- 
fondément les habitudes et les intérêts de ceux des fi- 
dèles qui, n’appartenant pas au clergé, se virent condam- 
nés à une complète nullité. Les richesses du elergé et 
son esprit dominateur devinrent des sujets habituels de 
plaintes et de reproches. Les païens qui formaient cette 
virorum catena gentilium dont parle saint Ambroise*, 
exploitaient la jalousie des simples fidèles contre les 
évêques et les clercs, comme ils exploitaient l’esprit 
d’hérésie; et ils s’appliquaient à entretenir 
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tents chrétiens dans leurs mauvaises dispositions*. D’au- 
tres armes furent employées contre les hommes qui don- 
naient à l’église l’exemple alors très-rare d’une foi in- 
variable et d’une absence complète d’ambition. 

Lorsque je n’étais encore parvenu qu’au règne de 
l’empereur Constance j’ai eu occasion de faire remar- 
quer la force des liens par lesquels la mauvaise no- 
blesse, comme dit saint Augustin 1 , attachait aux au- 
tels des faux dieux quiconque lui appartenait par sa 
naissance, ses intérêts ou ses talents: à la fin du qua- 
trième siècle ces liens ne s’étaient pas encore relâchés. 

L’histoire de ce temps fournit un exemple curieux 
de la tyrannie exercée par les païens contre les patri- 
ciens qui osaient concevoir la coupable pensée de 
rompre avec le siècle : je vais le citer. 

Rome comptait au nombre de ses plus illustres sé- 
nateurs Pontius Meropius Paulinus. Ce personnage 
était redevable de l’influence qu’il exerçait autant à 
ses vertus et à ses talents qu’à sa naissance et à ses 
richesses. Son père avait été préfet du prétoire des 
Gaules. Elevé par le poète Ausone , recommandé par 
lui à l’empereur Gratien , Paulinus fut consul subrogé 
en 378. On l’avait déjà vu gouverner la Campanie et 
remplir divers emplois importants en Italie, dans 
l’Espagne et dans les Gaules. Quelques entretiens avec 

’Tbesüstins, qui regardait toutes les religions comme fgilfMMÉ 
dédia à Valois un livre destiné à rassurer les chrétiens sur I 044 
désunion en montrant qu’il en existait une hien plus grande par 
lewcn , Vf , 36. Sans doute ce philosophe ne foulait w 
crafbrnûé des croyances, et, à la vérité, elle n'existait nir 
chez les païens. J'ai seulement fait allusion à la concordi 
moyens d'action contre le christianisme, et tout démontre 
pas de régnrr parmi ks défenseurs de l’ancien culte. 


«T.X, 
p. 309 a. 
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saint Ambroise et avec d'autres évêques et des chagrins 
dont la source ne nous est pas connue lui donnèrent 
du dégoût pour ses dignités et firent naître dans son 
cœur la ferme resolution d'abandonner le paganisme. 
11 s'éloigna donc de Rome et peu après il reçut le 
baptême . probablement en 389 . 

Le bruit de cette conquête fut pour tous les chré- 
tiens un signal de joie. Les evêques se félicitaient et 
rendaient à Dieu des actions de grâces. Saint Am- 
broise écrit à un evêque de ses amis , pour qu’il admire 
le courage avec lequel un homme de ce rang { splen • 
Isg dore generti nudli secundum *? confessait Jésus-Christ 1 . 

** Saint Augustin de son côté écrit à Paulinus que tous 
les chrétiens désormais ses frères, veulent le yoir, lui 
t ii^p. parler, afin de le mieux admirer*. S'adressant à Li- 
centius, il lui dit : « Va dans la Campanie (Paulin 
« habitait alors Xola), apprends à connaître ce saint 
« serviteur de Dieu , Paulin , qui avec un cœur d’autant 
« plus géuéreux qu'il est plus humble , a repoussé 
« toutes les grandeurs de ce siècle pour porter, comme 
3id.p. 56 c. a y l e fait , le joug du Christ 3 . » 

Saint Jérôme, saint Martin, Sulpice Sévère, tous les 
chefs enfin du christianisme échangent les témoignages 
de leur joie et de leur surprise. 

Si les chrétiens dissimulaient peu le bonheur 
qu’une semblable conversion leur faisait éprouver, 
le dépit des païens n’était pas mieux caché. Ils com- 
mencèrent par révoquer en doute la désertion de Pfeu- 
linus, elle leur paraissait impossible à croire : a Gant» 
4 p ^™59 ainent “PP 0 *^ disaient-ils 4, qu’un homme de eette 
« famille, de cette race, de ce caractère, doué d’ans 
« aussi grande éloquence ait abandonné le sén^t .cn.dé* 
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« tournant la succession d’une noble maison ? » Lorsque 
enfin il ne leur fut plus possible de douter, ils se répan- 
dirent en invectives contre Paulinus, qualifiant son ac- 
tion indignum f admis. Saint Ambroise avait prévu que 
la conversion de son ami causerait parmi les païens des 
cris de fureur: « Que diront-ils quand ils le sauront? » 

Paulin devint odieux à ses parents , à ses amis , tous 
dévoués aux intérêts de l’ancienne religion. La procax 
et maledica lingua gentilium 1 s’exerça sur lui; tout 
le monde l’abandonna. Ses clients, ses affranchis, ses es- 
claves mêmes regardèrent comme rompus les liens qui les 
unissaient à lui. Ainsi, parce qu’un sénateur illustre à tant 
de titres, s’était conformé au vœu des empereurs, aux 
| lois de la république et au mouvement de sa conscience, 
! il se trouvait tout à coup isolé au sein de cette société 
romaine dans laquelle les liens de famille et de caste 
établissaient entre les citoyens des relations si intimes 
et d’ordinaire si difficiles à rompre. Quatre-vingts ans 
après la conversion de Constantin , celle d’un sénateur 
avait encore le pouvoir de remuer le cœur des païens , 
et de produire dans Rome une vive sensation. 

Ces injustices, ces dégoûts étaient impuissants sur 
lame de Paulin ; il se sentait appelé par Dieu à prendre 
sa part du grand œuvre qui s’accomplissait par la 
main de 

Augustin a : « Si c’est une chose grande et belle que 
«d’inscrire ses dignités dans le livre de l’histoire, oom? 
« bien n’est-il pas plus glorieux et plus beau deê 
« tinguer par la pureté de son âme et de soaoéj 
ne put cependant rester complètement marnai 
attaques répétées de ses anciens amis ; il s’ea 


quelques hommes choisis ; il disait avec saint 


Hieronym. 

n\*p. 

p . 662/1 


2 T. II, 
p . 3 o 5 c . 
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avec cette résignation pleine de douceur qu’on trouve a 
seulement dans les âmes qui ne savent pas haïr. 1 
<c Où sont-ils maintenant mes proches et mes pa-J a 
« rents ? où sont mes anciens amis ? où sont ceux avec * 
a qui je vivais autrefois ? J’ai disparu de devant eux à 
« tous. Je suis devenu inconnu à mes frères, étranger 
« aux enfants de ma mère. Mes amis et ceux qui étaient 
« autrefois près de moi se sont éloignés ; ils s’arrêtent 
« aussi peu en ma présence qu’un fleuve qui coule ra- 
«pidement, qu’un flot qui passe avec impétuosité. Il 
« semble que je leur sois un sujet de confusion et qu’ils 
*p. 181. « rougissent de venir à moi 1 . » Son frère même l’avait 
abandonné , et les gens du monde aboyaient contre lui 
par des paroles profanes et insensées ; ils traitaient s& 
piété de folie. 

Les reproches auxquels il se montra le plus sensible 
étaient ceux de son maître, de son ami, de ce poète cé- 
lébré qui jadis dirigeait ses pas dans l’étude des 
lettres et dans la carrière des honneurs, d’Àusone enfin» 
Aussitôt qne le poète connaît le projet de Paulin, it 
se bâte de lui écrire pour le décider à quitter l’Es- 
pagne où il s’était retiré et à revenir habiter Rome, 
sedes digriitaiis senatoriœ. Il ne peut croire que son 
ami ensevelisse dans une petite ville de province ses- 
talents et sa gloire, et qu’il se refuse à entretenir avec* 
lui cette frivole correspondance qui en d’autres temps 
les avait charmés 2 . Tels étaient Ites principaux d’entre 
p. 675-698. les païens: ils ne comprenaient même pas cette agitation 
de l’esprit et du cœur qui tourmentait alors le monde, et 
ils croyaient si peu à la force de la conviction et à l’auto- 
rité de la conscience, qu’ils espéraient par des exhorta* 
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ns sans puissance ou par quelques faibles réprimandes, 
nener aux autels du mensonge ceux qui les avaient 
sertés , comme si les justes se dévouaient au culte de 
vérité par caprice ou par engouement. 

Ausone prend tous les chemins qui semblent mener 
cœur de Paulin, souvenirs d’un temps passé dans 
bonheur, amour des lettres qui leur fut si long- 
mps commun, rien n’est oublié; enfin il l’interpelle 
ec autorité : 

Ego sum tuus altor et ille 
Prœceptor primus , primus largitor honorum , 

Primus in Æonidum qui te collegia duxi. 

À tout cela Paulin répondait 1 : « Je veux quitter le x*s 9 d. 
monde et mes richesses , de peur que l’amour ou les 
soins de cette vie ne m’empêchent de me préparer 
au jugement redoutable de Jésus-Christ. Je ne me 
mets aucunement en peine de passer pour un esprit 
iaible au jugement de ceux qui tiennent une autre 
conduite, pourvu que la mienne soit jugée par la 
souveraine sagesse. » 

Le paganisme reconnut enfin qu’il n’avait plus au- 
m pouvoir sur Pâme de Paulin et il cessa d’inutiles 
forts. 

Pammachius sénateur dont nous avons parlé pré- 
Sdemment, Gracchus qui se prétendait issu de Fil- 
istre famille de ce nom, C. Postumus Darda nus qui 
it préfet des Gaules et que saint Jérôme qualifie 
hristianorum nobilissimus , nobilium christianisa - 
tus 9 y forment avec Paulin us les quatre plus cél ébras f j 
élections que le paganisme éprouva dans ce tüupi, 
fous ignorons les particularités de b conreruom de 



l'évêque de Sola, ik ont à htUr maire Ica man 
ihnmU du parti pua. fai déjà dit que Gmochus pour 
mériter Je hnpfrmc se mit à la tête de quelques chré- 
tiens ardents et alla wrign Tantre de Jüthra, ce qui 
le rendit illustre dans la nouvelle religion comme il 
lavait été par sa noblesse dans l'ancienne. 

Long-temps après sa conversion^ quand ses vertus 
Pavaient rendu une des puissances vivantes dn cbn* 
tianisme. Paulin eut à soutenir et à consoler nn néo- 
phyte, calomnié ans» parce quil avait abandonné les 
idoles. Cet homme se nommait Aper : il était riche, 
sage, éloquent, estimé pour sa prudence et pour son 
érudition. 11 se lia avec Paulin dans le temps où fan 
et l’autre ils appartenaient au monde; et encouragé par 
les conseils de son ami, il se fit baptiser en l’année 4oo, 
u Paulin lui écrit en ces termes 1 : «Je te félicite de ta 
« persévérance , de ce que tu as repoussé cette sagesse* 
«que Dieu réprouve, et de ce que tu as mieux aimé? 
« vivre avec les modestes disciples dn Christ qu’avec* 
« les sages du monde. Ils te haïssent tous, ce qui ne s 
« serait pas arrivé si tu n étais un véritable Jiinplü do > 
«Christ; car le monde ne hait que ceux. qui. loi? 
« sont étrangers ou ennemis. O heureuse disgrâce de i 
«déplaire avec le Christ! Craignons l’amour de .ces ) 
« gens auxquels on ne peut pas plaire avec lui. Très*- . 
« vénérable frère , ce n’est pas sans motifs que ta te i 
« glorifies et que tu te dis dans l’allégresse. Tu peux 
« désormais te croire vraiment chrétien puisque- cent i 
«qui t’aimaient te détestent et que ceux. qui. te uéi 
« gnaient te méprisent. » . / ■ 

Aper fit de grands progrès dans^la foi, .iLctarùft' 
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évêque de Tulle, et aujourd’hui l’église l’honore parmi 
les saints. 

Nous connaissons les armes employées par le paga- 
nisme contre les déserteurs de sa cause. Il ne fallait rien 
moins qu’une grande force de caractère et un dédain 
complet de tous les intérêts du monde pour oser 
braver ce nouveau genre de persécution, exerce par 
Fancien culte jusque dans l’asile secret de la famille; 
Le plébéien qui ne pouvait pas même prétendre aux 
honneurs de la calomnie entrait seul sans bruit dans 
la société chrétienne. 

On ne peut pas affirmer que le dévouement de saint 
Paulin ait trouvé beaucoup d’imitateurs. Si un très- 
petit nombre de patriciens abandonnèrent leurs di- 
gnités et leurs richesses pour se vouer au christianisme, 

: une foule d autres que l’espoir d’obtenir quelque faveur 
de l’aristocratie retenait sous le joug de l’erreur, conti- 
nuèrent leurs menées contre une religion affaiblie déjà 
par ses propres dissensions. Nulle part on ne reconnaît 
aussi bien l’influence des mœurs anciennes sur l’esprit 
les hommes puissants de cette époque, que dans ce 
(pie Je vais rapporter sur un jeune rejeton de l’aristo- 
cratie païenne nommé Licentius qui, après s’être aven- 
turé quelque temps dans les voies chrétiennes, finit par 
reprendre sa place au sein du paganisme. 

11 était fils de Romanianus, personnage le plus con- 
sidérable de la ville de Tagaste en Afrique. Son père 
qui avait embrassé le christianisme et qui même s’était 
long-temps égaré dans les erreurs du donatisme, aban- 
donna le soin de son édm 
lustre évêque cFHij 
tendresse don père. 
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futurs propagateurs de la foi. Il accompagna saint Au- 
gustin dans son voyage à Milan , et nous le voyons au 
nombre de ces jeunes amis des lettres et de la philoso- 
phie qui se réunissaient à Cassiciacum pour traiter sous 
la présidence du maître les questions les plus intéres- 
santes et les plus difficiles. Il revint ensuite en Afrique 
et prit complètement la conduite et le langage d’un 
d^erns-j chrétien r . 

p. 4 io. * Tout à coup les idées de Licentius furent boullÿerséeâ 
* par la plus futile des causes, par un song*;qiii lui 
annonçait qu’un jour il serait consul et pontife païen. 
Il n’en fallut pas davantage pour faire avorter tous les 
fruits de cette éducation, objet de la sollicitude du 
génie le plus élevé de ce siècle. Licentius quitte aussitôt 
saint Augustin , court à Rome où d’après son rêve tant 
de gloire l’attendait, et bientôt il sent la pesanteur 
des chaînes que le paganisme fait porter à ses enfants. 
Il veut se justifier aux yeux de saint Augustin, et 
cherche dans je ne sais quel projet de mariage line ex- 

» August., plication de son absence 3 : 
t. Il, p. 55 c. 

Et nunc Romulidum sedes et inania tecti 
Culmina, Bacchatasque domus , vanosque tumultus 
Descrercm , et totus semel in tua corde venirem , 

Ni mens conjugio incumbetis retineret euntem . 

Crede meis , o docte , malis , veroque dolori , 

Quod sine te nullos promittunt carbasa portas , 

Errai nus que procul turbata per œquora vitœ* 

Augustin ne s’attendait pas à une semblable jus- 
tification. En la lisant il ne peut retenir son cour- 
roux; il intime durement à son élève l’ordre dere- 
3 id #p 56<r . venir 3 et charge Paulin de tenter un dernier effort 
près de Licentius. 11 fondait de grandes espérances 
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,ur la parole d’un homme qui avait fait aü christia- 
nisme le sacrifice de plus de dignités que le songe n’en 
promettait à Licentius. Paulin adressa au jeune am- 
bitieux une exhortation rédigée eu beaux vers 1 : 


'Quare âge rumpe moras , et vincla tenacia secli : 

Nec metuas placidi mite jugum Dornini. 

Hoc tamen et repetens iterumque iterumque monebo 
^üàJitgias duree lubrica militiœ. 

Jf . 

ÂiUrars 11 fait allusion à ce malheureux songe , source 
de tant de fautes 2 : 

« O mon fils ! tu recevras la couronne de grâce et 
« alors tu seras et consul et pontife ; non par l’effet 
« des fantômes d’un songe , mais par celui de la vérité. 
«Alors le Christ en révélant sa divine influence fera 
«évanouir des images mensongères. Licentius, tu seras 
«vraiment consul et pontife si tu suis les enseigne- 
« ments apostoliques d’Augustin. » 

Licentius ne préfera pas le pontificat promis par 
Paulin à celui annoncé par son rêve, et tout porte à 
croire qu’une fois rentré dans la société païenne il ne 
la quitta plus. 

Nous venons de voir un homme que l’ambition seule 
avait ramené vers l’erreur : aucune pensée grave ne 
combattit dans son esprit l’influence des divins pré- 
ceptes du christianisme; l’intérêt personnel aiguil- 
lonné par une chimère eut assez de force pour replacer 
dans les rangs des païens l’élève chéri de saint Augus- 
tin. Hâtons-nous de le dire : tous les amis des faux 
dieux n’étaient pas sous l’empire d’idées aussi étroites. 
Souvent des hommes éclairés et calmes en apparen 


Id. 5i.4 


* Id. a. 


II. 
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s’offraient pour soutenir de nouveau contre les chefs 
de la nouvelle religion des discussions dépourvues , il 
est vrai, du mérite de la nouveauté, mais intéressantes 
cependant parce qu’elles ne manquaient pas de gra- 
vité, et que d’ailleurs, durant le quatrième siècle, les 
païens s’étaient obstinément refusés à entrer dans toute 
controverse sérieuse. 

L’analyse d’une de ces discussions fera connaître 
le caractère des idées païennes à l’époque de la^rise 
de Rome par les Goths. Cherchons donc si, depuis 
l’instant où Symmaque rédigea sa fameuse Profession 
de foi , l’esprit païen avait subi quelque changement 
notable. 

La famille Yolusiana était une des plus illustres de 
Rome ; durant le quatrième siècle elle fournit abon- 
damment à l’état des préfets de la ville ou du prétoire, 
des proconsuls, des vicaires, etc.... Il est superflu d’a- 
jouter que cette maison puissante appuyait de tous ses 
, efforts l’ancien culte 1 . 

’ Un de ses membres fut dans sa jeunesse envoyé en 
Afrique pour y exercer les fonctions de proconsul. 
Saint Augustin occupait alors le siège d’Hippone, car 
les faits que je vais rapporter se passèrent en 4 ta. L’es- 
poir d’attirer dans le sein de l’église l’héritier de la 
puissance des Yolusiens s’offrit à sa pensée ; il devait 
espérer de réussir, car la mère de Volusien était elle- 
même chrétienne et faisait des vœux pour la conver- 
sion de son fils. Ce dernier abondait dans les doctrines 
néo-platoniciennes qu’on enseignait avec tant de bruit 
non plus à Alexandrie mais à Athènes; il vénérait 
Apollonius de Thyanes et Apulée comme des êtres 
surnaturels; il était enfin le disciple des philosophes 
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éclectiques de ce temps. Un tribun-notaire nommé 
Marcellinus favorisait par des efforts continuels 1 effet 
des enseignements d’Augustin. Le chef de l’église 
d’Occident adressa deux lettres à Volusien qui habitait 
Cartilage, le pressant d’entamer avec lui une contro- 
verse : Scribe ut rescribam . Volusien répondit : il pro- 
diguait à Augustin les témoignages d’une grande vé- 
nération , il l’appelait vénérable père , homme de 
probité et de justice , homme digne de toute gloire . 

U soumit à sa sagesse quelques doutes sur l’incarnation 
de Jésus-Clirist; Augustin s’empressa de les dissiper. 
Volusien cependant n’ouvrait pas son cœur; il évitait 
soigneusement de discuter avec Augustin les véritables 
raisons qui combattaient dans son esprit le triomphe 
des idées nouvelles. Ses illusions lui étaient trop chè- 
res pour qu’il ne craignît pas de les aventurer dans 
une polémique où il ne pouvait guère espérer la vic- 
toire. Cependant il fut plus confiant avec le tribun : les 
discussions devinrent fréquentes entre eux, et Marcel- 
linus écrivait à saint Augustin 1 : a J’ai, autant que me le 1 T, 
« permettent la faiblesse de mes moyens et la pauvreté 
«de mon esprit, chaque jour une discussion avec Vo- 
«lusien. Encouragé par sa sainte mère, j’ai soin de me 
« présenter fréquemment chez lui sous prétexte de le 
«saluer.» A la suite de ces nombreuses conférences, 
Marcellinus rédigea les trois principales questions qui y 
avaient été débattues et les fit passer à saint Augustin. 

Les voici : 

1 ° Aucune chose ne doit être changée avant qu’on 
ait prouvé qu’elle est mauvaise ; ou bien, ce qui une 
fois a été fait avec raison ne doit aucunement être 
changé*. a 

6 . 


/ 


p. i 


p a 
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a° La prédication et les doctrines du Christ, des- 
quelles résulte ce précepte que nous ne devons rendre 
à personne le mal pour le mal, ne conviennent nulle- 
ment aux mœurs de la république 1 . 

3° Sous le règne de quelques empereurs chrétiens 
il est arrivé beaucoup de maux à l’empire*. 

Volusien parlait enfin à cœur ouvert, il n’est que 
trop aisé de le voir : ce n’est plus la foi dans les mi- 
racles et dans l’incarnation de Jésus-Christ qui répu- 
gne à sa conscience; ce qui l’effraie, ce qui blesse ses 
sentiments secrets, ce sont les changements apportés 
par le christianisme dans la société romaine. Ainsi que *" 
Symmaque, ainsi que toute l’aristocratie, il repousse c 
les nouvelles doctrines par des motifs politiques; il a 
ne conteste point la pureté de la morale du chris- i 
tianisme, ni la grandeur des dogmes de cette re- ^ 
ligion ; mais entre de tels avantages et le salut de la s 
constitution le choix d’un Volusien ne peut être dou- 
teux. 

On a dû remarquer l’analogie qui existe entre ces 
trois propositions et la Relation de Symmaque; les idées 
sont semblables et à peine trouve-t-on dans les expres- 
sions quelque différence. Je ne crois donc pas m’être 
trompé quand j’ai dit que cette profession de foi cir- 
cula dans tout l’empire, et qu’elle devint le symbole 
fixe des croyances païennes. 

«Ce qui une fois a été fait avec raison, dit Vo- * 
« lusien, ne doit pas être changé. » Ce principe d’im- 
muabilité se trouvait au fond du cœur de tous les par- a 
tisans du paganisme. Nous connaissions déjà le more 
majorum ; ce vieil axiome a retenti souvent à nos ^ 
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>reilles; maiutes fois nous avons entendu les païens 
lire à leurs adversaires : « Corrumpitis disciplinant , ^ ^ 
noresque generis humani pervertilis 1 . Mais au com- p. 466, « 
nencement du cinquième siècle , quand la dernière 
lieure de l’empire romain allait sonner, quand les an- 
ciens éléments sociaux ne formaient plus, confondus 
avec les nouveaux, qu’un assemblage incohérent, rê- 
ver encore l’immobilité des mœurs, des opinions et des 
institutions de la patrie, n’était-ce pas poursuivre le 
plus bizarre fantôme ? 

Quand Volusien a émis l’opinion que la doctrine du 
Christ ne convenait pas aux mœurs de la république, 
on a pu croire que touchant au nœud de la dif- 
ficulté il allait essayer de le trancher ; mais tous les 
païens en général, et particidièrement ceux de l’Occi- 

dent, n’avaient sur le christianisme , prêché cependant ribu * 

. : . ! r r . , Ilistorico 

depuis quatre cents ans, que les plus fausses idees a ; Gentiliui 

cette religion leur apparaissait comme un système sacris**** 
philosophique , confus , bizarre, inapplicable, propre 
tout au plus à satisfaire l’avidité de quelques esprits 
malades* ; et les efforts de Volusien n’aboutissent qu’à 
une misérable objection contre ce que la morale chré- 
tienne a de plus noble et de plus élevé. La résignation 
au malheur, l’humilité et le pardon des injures sont 
des principes que le patricien est hors d’état de com- 
prendre; et en effet il n’eût pas été possible de les in- 
troduire dans la politique de l’empire romain. «Eh quoi ! 

«disait Volusien % faudra-t-il donc se laisser prendre par 
«l’ennemi? Ne pourrions-nous pas reporter le fléau de la 


a Confusa esse apud nos omnia philosophi gcnùlium judicant. S. Gaudcn- 

18. 
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« guerre chez un peuple qui aurait dévasté les provin- 
ce ces romaines?» L’impossibilité de s’élevëi* jnsqii’à 
l’appréciation d’une morale universelle , l’habitude con- 
tractée par les païens de ne considérer les croyances 
chrétiennes que dans leur rapport immédiat avec l’état 
politique de l’empire, paraissent ici dans tout leur 
jour. 

Quant à cette observation que sous plusieurs prin- 
ces chrétiens la patrie avait éprouvé de grands mal- 
heurs, je n’ajouterai rien à ce que j’ai dit , si cé n’est 
que cette allégation était devenue un argument puis- 
sant et habituel ( generalis conquestio) daüs la bouche 
des païens habiles à tirer parti du malheur dés temps 
et de certaines propositions , évidemment destructives 
de la constitution romaine , que plusieurs chefs dë l’é- 
glise proclamaient encore dans ce temps \ 

a Ainsi saint Paulin cherche à détourner les chrétiens d’entrer dans le ser- 
vice militaire et même de se marier. Il écrit à un officier pour le décider à 
renoncer à la carrière des armes : « Qui militât gladio , mortis rmnister est . 
(Bibl. Max. VI, a34, a3 5). Et comme s’il parlait encore sons un empereur 
ami des idoles et dans un temps de persécution , il répèle ce mot des pre- 
miers chrétiens:* « Deus , ver us dominas , imperator œ ter nus. » Paulin va 
plus loin : voulant amener son ami à rompre avec le siècle , il fait ime 
satire amère du mariage et des obligations naturelles qu’il enfante : « Au- 
« tant les affections terrestres nous sont chères, dit-il (id. a 35), autant 
« elles nous fatiguent et nous tourmentent. Une fois marié, on veut avoir des 
« enfants; si l’on en obtient, on craint de les perdre; dans le cas contraire, 
u on accuse la stérilité. Quand il s’abandonne aux affections de la chair, l’es- 
« prit n’est jamais en repos ; il aime les choses qui le flattent , mais en crai- 
« gnant de les perdre , ou il souhaite d’étre délivré de celles qui le blessent : 
» dans tous les cas il reste exposé à la misère. Malheureux est celui qui perd 
« une bonne épouse, plus malheureux encore celui qui en a une mauvaise ; 
« entre ces deux chances le mieux est de n’en courir aucune. Il en est de même 
« pour les enfants : jamais les parents ne sont satisfaits. Les uns ont des en- 
« fants accomplis, mais ils craignent sans cesse de les perdre; les autres en 
« ont de tels qu’ils préféreraient n’en pas avoir. » La conclusion de Paulin 
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Les objections de Volusien, puissantes à ses yeux 
comme à ceux de tous ses amis, trahissaient cependant 
l’impuissance des doctrines païennes, et il n’y a pas 
jusqu’à l’embarras de ce patricien, jusqu’à sa crainte 
d’entamer la controverse, qui ne montrent combien la 
position des païens était difficile à défendre. D’où pro- 
venait , sinon de leur peu de confiance dans les dogmes 
de l’ancien culte, cette obstination à toujours trans- 
porter le débat sur un terrain où il ne pouvait pas 
réellement avoir lieu? On développe devant eux un 
système admirable de morale et les dogmes du plus 
pur spiritualisme, et ils répondent par des arguments 
puisés dans une politique étroite, dans l’intérêt du mo- 
ment ou dans des idées traditionnelles dont ils défendent 
même que l’on pèse le mérite; ils s’écrient que l’on 
attente à la constitution romaine, et que l’on fait cause 
commune avec les Gotlis ou les Vandales; tel est 


est durumpe omnia vincula tua. Les païens avaient soin de relever cet exhor- 
tations et de les faire servir d'appui à leurs reproches contre le cbristianitine, 
en s'écriant que celte religion cherchait à rompre même les liens de la famille 
et qu’elle était incompatible avec toute espèce de société. Saint Augustin, habile 
à prévoir le parti que les ennemis de la religion pouvaient tirer de plusieurs 
principes dont l’exagération seule était dangereuse, s’appliquait à démontrer 
que rÉvangile ne défend ni de porter les armes, ni de remplir des fonctions 
publiques, mais qu’il aspire à former des magistrats intègres et des soldats qui 
se contentent de leur solde. « Je demande , dit-il (t. II, p. xo b. c.) , à ceux qui 
« prétendent que la doctrine du Christ est contraire à la république, de nous 
«donner une armée composée de soldats tels que le veut cette doctrine; de 
«nous donner des magistrats provinciaux, des maris, des épouses, des pa- 
«reuts, des fils, des maîtres, des esclaves , des rois , des juges , des débiteurs, 
«des exacteurs, tels que la loi du Christ commande qu’ils soient. Osera- ton 
■dire ensuite qu’elle est ennemie de la république? bien plus, craindra-f-on 
■de reconnaître que le salut de l'état serait mieux assuré si l'on cédait k nos 
■exhortations? » Tel était le véritable esprit du christianisme; mais tous les 
docteurs chrétiens ne le comprenaient pas aussi bien que saint Augustin, et 
U divergence de leurs opinions enhardissait les païens. 
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leur aveuglement, qu’ils ne s’aperçoivent pas des graves 
concessions qu’ils font au christianisme sur toutes les 
questions relatives au dogme ; désormais ils admettent 
sans difficulté l’existence d’un Dieu unique dont toutes 
leurs autres divinités sont les ministres 1 ; Jésus-Christ 
est pour eux non plus un imposteur ou un magicien , 
•id.ni, 18. ma is un homme excellentissimœ sapientiœ 2 ; ils con- 
cèdent beaucoup là où ils n’auraient rien dû accorder, 
et bataillent sur un terrain où le christianisme les suit 
par pitié. 

On a dit que cette tendance d’ailleurs si faible des opi- 
nions païennes à se rapprocher des idées religieuses du 
s Mosheim c fr r * s ti an i smc tes avait rendues moins extravagantes et 
de studio moins pernicieuses 3 : je crois qu’il faut seulement voir 
S ix, p. 354. dans ce mouvement involontaire de l’erreur, vers la vé- 
rité une preuve des progrès du christianisme et en même 
temps un témoignage du peu d’habileté des chefs de l’an- 
cien culte dans la défense de leurs premiers intérêts; y 
trouver le germe d’une amélioration religieuse, c’est à 
mon avis découvrir une cause qui a manqué d’effet. 

Au reste, plus d’intelligence, d’adresse ou de ruse 
n’aurait pas sauvé l’erreur des anciens : son sort était 
décidé. Les païens de l’empire d’Orient et particuliè- 
rement les philosophes alexandrins , qui faisaient au 
christianisme une guerre purement dogmatique, entra- 
vaient et ralentissaient sa marche, mais ne l’arrêtaient 
pas. Dans leurs controverses avec les chefs de l’église 
ils portaient peut-être plus de passion et plus de violence 
que leurs frères d’Occident; ils discutaient l’essence 
même de la nouvelle religion et ne se faisaient pas un 
rempart des intérêts politiques de l’empire; s’ils re- 
poussaient le christianisme , c’était parce que cette re- 
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ligion leur semblait fausse, mauvaise, et, sous tous les 
rapports, inférieure au culte hellénique; leur attitude 
dans ce mémorable combat était donc plus franche et 
plus naturelle que celle des païens d’Occident, et ce- 
pendant elle n’eut pas pour eux de meilleurs effets. 

Je crois qu’il est nécessaire d’opposer à la discussion* 
entre saint Aùgustin et Volusien un autre débat qui eut 
lieu en Syrie, à la même époque, entre deux Grecs 
l’un chrétien l’autre païen, afin que l’on puisse juger, 
par ce rapprochement, combien étaient variés les 
points de vue sous lesquels les adversaires de la foi 
chrétienne considéraient le polythéisme. 

Les Bollandistes ont inséré dans leur vaste recueil 
la vie d’un certain Alexandre, abbé à Constantinople, ii 5 jan. 
fondateur des couvents de moines Acemètes 1 , quoique axiiiero 
l’église n’ait point placé ce personnage au nombre des 
saints 3 . Alexandre, après avoir passé un assez grand p.49 1 
nombre d’années dans la solitude, entreprit de prêcher 
l’Évangile. La seule circonstance qui nous soit connue 
de sa prédication est la conversion d’un gouverneur 
nommé Habilla et celle de tous les autres païens de la 
ville où il résidait. Cette ville n’est pas nommée, mais 
elle appartenait à la Mésopotamie et se trouvait située 
à quatre journées de l’Euphrate*. ' 

Alexandre ayant ruiné et brûlé un temple d’idoles, 

Rabula irrité lui reproche ainsi cet acte de violence 3 : 3 P. 10: 


* Tillemont , p. 49 3 > jette quelques doutes sur l’authenticfté de la contro- 
verse qui va être rapportée. Je ferai observer que le récit nous en a été con- 
servé par saint Marcel, disciple d’Alexandre et le second de ses successeurs 
comme chef de l’ordre des Acemètes. Ce récit, en supposant qu’il ne soit pas 
exact dans toutes ses parties, représente au moins l’opinion du temps et 
puikulièrement celle de saint Marcel : cela doit suffire. 
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« Tu as renversé le temple dë nos dieux f de n oé 
maîtres. Ce n’est pas seulement le peuple , cest nous 
tous que tu veux entraîner et rendre pareils à toi, 
c’est-à-dire sacrilèges et contempteurs des dieux. Dé- 
clare donc la vérité : quel est votre espoir , à vous au- 
tres chrétiens , qui en poussant si loin l’audace sem- 
blez mépriser votre vie ? 

ALEXANDRE. 

«Nous ne méprisons pas la vie ainsi que tu le prétends; 
mais en attendant la vie éternelle, nous apprenons à 
nous détacher de celle-là , parce qu’il nous a été dit : 
« Celui qui perdra sa vie en ce monde la retrouvera 
« dans l’autre. » 

H ABU LA. 

« Quelle est donc votre espéraiice ? où irez-vous en 
quittant ce monde ? 

ALEXANDRE. 

« Nous montrons par nos œuvres à ceux qui veulent 
connaître la vérité, la puissance de ces paroles, et 
nous ne recourons pas comme les ethniques à des fa- 
bles et à d’inutiles discours. 

RABU LA. 

« Quant à moi je suis prêt à combattre toutes ces fo- 
lies , à l’aide desquelles non seulement tu portes le 
trouble parmi nous, mais tu ne cesses de couvrir nos 
dieux de mépris. 

ALEXANDRE. 

« Je vais te faire connaître la puissance de notre Dieu 
et les mystères de la foi. » 

Alexandre ouvre alors les livres saints et com- 
mence avec le païen uue polémique qui dura sans 
interruption un jour et uiie nuit. Tout annonçait 
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quelle serait favorable à la cause de la vérité, quand , 
à propos du miracle d’Eüe qui fit descendre le feu du 
ciel sur la terre, Rabula se récrie : 

R ABU LA.. 

« Toutes ces choses sont des mensonges et vos croyan- 
ces un tissu de fables. Je veux te donner un bon conseil: 
viens célébrer avec nous la fête du jour et offrir un sa- 
crifice aux dieux ; ils sont pleins de douceur et ne te 
refuseront pas le pardon et l’impunité pour tout ce que 
ta as fait contre eux, car ta faute provient de ton 
ignorance. 

ALEXAN DRE. 

« Si du temps d’Élie les dieux existaient, pourquoi ne 
se rendirent-ils pas aux prières des faux prophètes, et 
n’ont-ils pas fait descendre le feu sur leurs autels? Élie, 
serviteur de Dieu, était seul, cependant par la force 
divine il leur donna la mort à tous ; et comme il avait 
demandé à Dieu qu’il ne plût pas, afin de punir l’obsti- 
nation des hommes, on ne vit pas pendant trois ans 
et six mois tomber une seule goutte d’eau ; jusqu’à ce 
qu’enfin le Seigneur , ému lui-même de pitié pour la 
veuve, fléchit la sévérité de son serviteur et l’excita à 
l’indulgence, afin qu’il remplît son serment et lui 
adressât des prières en faveur des hommes. 

RABULA. 

« Si ces choses sont vraies , si tel est ton Dieu , s’il en- 
tend les prières de ses serviteurs, demande-lui de faire, 
en ce moment, descendre des flammes du ciel. S'il se 
rend à ta prière , je déclarerai qu’il n’y a point d’autre 
Dieu que celui des chrétiens, sinon les choses qui se 
trouvent dans vos livres sont fausses, car tu te dis aussi 
le serviteur de Dieu. » 
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L'auteur de la Vie d'Alexandre raconte ensuite le 
miracle qui décida la conversion si long-temps disputée 
de Rabula. 

On aperçoit facilement l’énorme différence qui 
existait entre Volusien et Rabula. Le patricien romain 
ne pouvait être converti qu’à la condition d’abandonner 
ses préjugés de naissance , ses intérêts de caste et toutes 
ses opinions politiques : cet abandon n’était pas une 
chose impossible , l’exemple de saint Paulin nous l'ap- 
prend; mais par combien de sentiments secrets et 
puissants ne devait-il pas être combattu? que pou- 
vaient en effet répondre les docteurs chrétiens à des 
questions puisées dans les doctrines politiques de l’em- 
pire romain et dans l’intérêt personnel? Comment 
soutenir qu’une religion nouvelle ne change pas en 
s’établissant les mœurs et les lois d’un état, qu’elle ne 
blesse pas nécessairement une multitude d’idées, de 
passions et d’intérêts ? 

Les païens , qui à l’exemple de Rabula consentaient 
à ouvrir les livres saints et à discuter les doctrines qui 
y sont contenues , étaient bientôt éclairés et convaincus; 
Ils se réveillaient, pour ainsi dire, et quelle qu’eâtété 
leur haine contre les croyances nouvelles, ils s’éton- 
naient d’avoir pu sommeiller si long-temps dans les 
bras de l’erreur*. 

- Remarquons , en outre , que les conversions obtenues 
en Orient provenant en général d’un examen atteütif 
et d’une discussion approfondie , étaient beaucoup plus 

* Au nombre des sentences extraites par saint Prosper d’Aquitaine des ou- 
vrages de saint Augustin, on trouve celle-ci dont la justesse est remar- 
quable : « Sic sunt qui colunt idola quomodo qui in somniis 'vident mue, Si 
autem evi gilet anima ipsorum, intelligit a quo facta sit, et non colit quod ipso, 
fecit. » P. 573 d. 
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durables que celles opérées dans l’Occident. Ces der- 
nières n’avaient trop souvent pour principe qu’un 
changement brusque et irréfléchi d’opinion; dès lors 
elles duraient peu de temps, ou bien si elles se pro- 
longeaient, c’était aux dépens du christianisme. 

Nous avons vu que les efforts de saint Augustin 
près de Volusien échouèrent : la vanité du siècle l’em- 
porta. Saint Jérôme réussissait mieux dans ses tenta- 
tives contre l’aristocratie. Chez lui la prudence s’alliait 
aux mouvements d’une âme pleine de chaleur. Il n’as- 
pirait pas à des victoires promptes ou éclatantes : con- 
quérir à la vérité une seule personne dans quelque 
famille illustre, lui semblait un succès important; il 
attendait du temps les moyens de le rendre plus com- 
plet. Aucun docteur de ce temps n’a mieux que lui 
connu la puissance des mœurs romaines, et n’a su 
l’attaquer avec plus d’habileté. 

Il a tracé le tableau séduisant d’une famille patri- 
cienne qui vouée au christianisme entoure de ses res- 
pects son vieux chef resté pontife des faux dieux. La 
paix qui règne dans cette sainte maison, la douceur de 
ce vieillard qui sourit aux chants chrétiens qu’il entend 
résonner autour de lui , sont représentées avec une ad- 
mirable simplicité. 

Le pontife s’appelait Albinus. J’ai déjà eu occasion 
de parler de ce personnage dont la femme et tous 1er 
enfants avaient embrassé la nouvelle religion. Par 
ceux-ci nous ne connaissons que Læta. Saint Jéi 
l’appelait sa très-religieuse fille en Jésus-Ckrfa 
épousa Toxotius, fils de sainte Paula, et eut de'! 
fille aussi nommée Paula dont elle attribuait 
I sance à un vœu qu’elle avait fait. Son mari 
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temps avait marqué parmi les membres de l’aristo» 
cratie les plus contraires aux innovations étant mort , 
elle restait l’arbitre du sort de cet enfant : elle résolut 
donc de le vouer à Dieu , et s’adressa à saint Jérôme 
pour obtenir de lui les conseils nécessaires, il lui 
écrivit sa célèbre lettre De InstituMone Jiliæ x . Le 
commencement de cette épître montre combien saint 
Jérome était circonspect dans ses tentatives, modéré 
dans ses espérances et habile dans le choix de ses 
moyens d’influence : « L’apôtre saint Paul , dit-il , 
a écrivant aux Corinthiens et voulant asservir à la 
a sainte discipline une église encore grossière, entre 
ci autres recommandations leur adresse celle-ci : « Si 
« une femme a un époux infidèle et qu’il consente à ha- 
ccbiter avec elle, il ne faut pas qu’elle le quitte. En 
« effet, une femme fidèle sanctifie un homme infidèle, et 
« une femme infidèle est sanctifiée par un homme fidèle, 
« sans cela vos enfants seraient impurs et maintenant ils 
« sont purifiés. » Si quelqu’un pense que les liens de la 
« discipline seront relâchés par cette indulgence du 
« maître, quil considère la maison de ton père , de cet 
« homme si illustre et si instruit mais qui marche encore 
a dans les ténèbres , alors il comprendra que le conseil 
« de l’apôtre est utile afin de balancer par la douceur 
« des fruits l’amertume de la racine, et pour faire pro- 
ie duire à de faibles branches un baume délicieux. Tu es 
a née d’un mariage mixte ; de toi et de mon cher Toxo- 
u tius est issue Paula. Qui aurait cru que la petite-fille 
« du pontife Âlbinus naîtrait du vœu fait à un martyr, 
« et que son grand-père sourirait un jour en l’entendant 
« bégayer Y alléluia du Christ? Qui aurait,’pensé que ce 
« vieillard nourrirait dans son sein la vierge de Dieu? 
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« Nos espérances sont grandes et sont heureuses! Une 
« sainte et fidèle maison sanctifie un homme infidèle. 

« Il est déjà candidat de la foi celui qu'environne cette 
«foule chrétienne d’enfants et de petits-enfants. Pour 
« moi , je crois que si Jupiter lui-même avait une telle 
| « famille , il finirait par croire en Jésus-Christ. Vous 
| « allez hausser les épaules , rire de ma lettre , m’appeler 
h « sot et insensé : votre mari en faisait autant avant de 

I « croire. On devient, on ne naît pas chrétien. LeCa- 
«pitole couvert d’or languit dans la poussière; tous les 
« temples de Rome sont couverts de toiles d’araignées; 
il «la ville sort de ses fondements, les flots du peuple 
1 « passent devant les temples de Rome à demi détruits et 
- «se portent vers les tombeaux des martyrs : si la pru» 
d « dence n’arrache pas la foi que la honte au moins l’ob- 
* « tienne. Læta , ma très-religieuse fille en Jésus-Christ, 

* je vous dis cela pour que vous ne désespériez pas du 
k «salut de votre père; une conversion n’est jamais tar» 
la «dive. » 

ü Saint Jérome trace ensuite un plan d éducation pour 

»: la jeune Paula et il 11’oublie pas d’adresser à la mère 
x œtte recommandation : « Quand elle apercevra son 
Ü «grand-père, qu’elle se jette sur son sein, qu’elle se 
s «suspende à son cou, et qu’elle chante malgré lui 
- «T Alléluia.» Combien elle est habile cette conspi- 
* ration ourdie en famille contre la conscience du vieux 
► prêtre païen! N’était-il pas plus sage d’autoriser ces 
i mariages mixtes, qui devaient en définitive tourner à 
r, l’avantage du christianisme , que de les blâmer comme 
it le faisait saint Ambroise quand il s’écriait 1 : Cave, *t 
1 christiane , Gentili aut Juclœo filiam tuam tradere? 

11 est aisé de juger par la correspondance de saint 
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Jérome que pendant son séjour à Rome il éta 
relation avec uoe fouie de dames appartenant t< 
à raristocratie. Ses vertus, sa douceur, les grâces n 
île son genie . le Tendaient un ennemi trop redou 
au paganisme, pour que les chefs de ce culte r 
ployassent pas cvnlre lui leur arme ordinaire , c’c 
dire la calomnie. Ils voulurent en l'abreuvant dt 
goûts le oontraindre à s'éloigner de Rome et ils di 
sèrent même, en cette occasion, tout ce que naguè 
avaient fait contre Paulin. Saint Jérôme fut p 
quement diffame*. On le traita de sorcier, de men 
de debauclié ( lubricus ) ; on alla jusqu'à le ch; 
de l'infamie d'un faux crime, dont jamais sa con 
n'avait donné lieu de le soupçonner et qui envelo 
aussi sainte Paula, belle-mère de Læta, sans que l'a 
rité de la vie d'une dame de cette qualité pût jus 
son innocence. L'affaire fit tant de bruit qu'elli 
portée devant les magistrats. L'accusateur rétracta 
ce qu'il avait dit, mais ceux qui se réjouissaiei 
scandale ne s’arrêtèrent pas à son désaveu. Sain 
rôme quitta Rome. 

La victoire des païens fut incomplète : ils pouv 
forcer saint Jérome à déserter la citadelle de leu 
ligion mais non à garder le silence. Du sein de l’C 
ou il s’était retiré il renoua par une corresponc 
active les liens qui attachaient à lui ses filles en J 
Christ, et secondé par elles il jetait des géra* 
dissolution dans le cœur de cette aristocratie si 
de sa puissance et si attachée à ses erreurs b . 

* y on mirum ergo , disait-il, U, 5o6 , si comtrm mt parvmùm hamm 
immun dœ sues grunniant. 

b 11 existait encore alors un grand nombre de palririr—i dès 
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Vers le commencement du cinquième siècle, la pro* 
pagation du christianisme dans les rangs élevés de la 
société rencontrait doue encore des obstacles nom- 
breux, mais au moins les hommes puissants qui rom- 
paient avec l’erreur restaient fidèles à leur nouvelle 
croyance, et ils ne scandalisaient pas la société par des 
apostasies. Les familles sénatoriales qui avaient embrassé 
le christiauisme donnaient à Rome l’exemple mal- 
heureusement trop rare de la piété et de toutes les vertus 
chrétiennes : il n’en était de meme ni dans les rangs 
! du peuple , ni dans ceux de la classe intermédiaire. La 
corruption des mœurs y avait fait de rapides progrès 

I pendant les cinquante dernières années du quatrième 
siècle,' et les choses en étaient venues à ce point que 
le choix d’une religion passait dans le peuple pour être 
l’acte le plus iudifférent. On embrassait par intérêt, par / 
curiosité , par mode la religion nouvelle, puis on l’a- 
bandonnait à la première occasion. Ce n’était pas à vrai 
dire de l’indifférence , car l’indifférence conseille à 
rhommede rester dans la religion où il est né; c’était 
un athéisme complet, une dépravation révoltante, un 
^ mépris hautement déclaré pour ce qu’il y a de plus 
acré. Combien de fois l'église, qui luttait mais 
^ ans succès contre les progrès du mal, n’eut-elle pas 
m à regretter les trop faciles recrues quelle faisait dans 
^ la rangs inférieurs de la société ! Des hommes hon- 
£ teusement ignorants , sans honneur, sans l’ombre de 
£ piété, accessibles seulement au plus vil: intérêt, ve- 

aient souiller de leur pr&çpoa Tfeamribiéfe léan firfèlrtf A , 

aâ teciai culte. « Sunt alitju# délicat# matronæ t dit salut Augustin , îf, ® # 

fi* é*digmmiur*e inclina™ tafiee ad iwtîgia sanctoNmk» ko? mntota 

m râajunc». » 
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Ce sont eux que les pères de l’église désignent sous 
les noms de mali christiania ficti christiani . . . . et contre 
lesquels nous entendons si souvent leur voix éloquente 
retentir. Les hérétiques, les fauteurs de troubles et de 
séditions comptaient toujours sur ces hommes qui 
semblaient être entrés dans l’église pour la fatiguer par 
leur esprit turbulent, ou qui ne consentaient à rester 
fidèles à la foi véritable qu’à condition d’introduire 
dans les usages du culte chrétien une foule de super- 
stitions dont trop long-temps l’influence se fit sentir: 
le moindre signe du paganisme suffisait pour ramener 
a lui ces serviteurs de tous les partis. 

Alors il était malheureusement trop commun de 
voir des hommes qui faisaient métier de passer sans 
difficulté d’une religion à l’autre autant de fois que 
leur intérêt le demandait. Le principe de cette cor- 
ruption inconcevable dans le sein d’une religion 
qui n’était pas encore complètement développée, re- 
montait à une époque antérieure à celle dont nous 
nous occupons. Vainement les conciles et les empe- 
reurs luttèrent contre l’apostasie : la multitude dés hé- 
résies et les vices du temps la plaçaient au rang des 
actions légitimes** 

Théodose commença en l’année 38 1 1 à prononcer 
une peine contre les apostats : il letjr retira le droit de 
tester. En 383 9 il modifia la précédente loi relativemâit 
aux catéchumènes apostats ; mais le principe général 
maintenait tous les apostats absque jure romahoi 
Valentinien II suivit l’exemple de son e&ltègôeen 583*; 


■ . \ 11 il »:: ■ 

* V. Amthor, De apoitcuia liber tinguUuru, Cobourg, 
p. 74-76. 

ir 
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et âppliquâ les dispositions précédemment indiquées 
aux chrétiens qui se faisaient juifs ou manichéens : 
l’apostasie, comme on voit, variait dans ses choix. On 
apprend par une loi de l’année 391 1 que la noblesse 
suivait l’esprit général de l’époque. Valentinien dé- 
cida que tout noble qui se rendrait apostat serait dé- 
gradé de façon qu’il ne comptât même pas in vulgi 
ignobilis parte . E11 3q6 % Arcadius priva de nouveau » id. 1. 1 
du droit de tester les chrétiens qui se idolorum su - 
perstitione impia maculaverint. On ne peut donc pas 
reprocher au pouvoir politique d’être resté indifférent 
aux progrès du mal. Il faut maintenant montrer com- 
bien les lois ont peu de force dans un temps semblable 
à celui dont nous parlons. 

Un jour saint Augustin présenta à l’assemblée des 
fidèles dHippone un homme qui devait être célèbre 
partni les renégats : né païen il avait embrassé le chris- 
tianisme, puis dégoûté il était retourné aux idoles, et 
exerçait la profession lucrative d’astrologue ; il deman- 
dait à entrer de nouveau dans l’église, c’est-à-dire à 
changer une troisième fois de religion. Augustin ne dés- 
espérant pas d’intéresser son auditoire en faveur d’un 
tel personnage, parla en ces termes 3 : 

«Cet ancien chrétien, cet ancien fidèle effrayé par 
t la puissance de Dieu, revient au repentir. Aux jours 
« de sa fidélité enUtomé par l'ennemi il se fit astrologue; 

«séduit il séduisait* trompé û? 


3 VIII, a 
d. 


« beaucoup de mensonges contre Dieu qui a donné aux 
f hommes le pouvoir de taire le bien et de up pas hure 
«le mal; if disait que ce uest pas la 
« adultère mais Vénus, que c est 
«eide, quece n’est pas Dieu qui u 
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« Jupiter : il ajoutait encore plusieurs autres sacrilèges. 

« Combien il escroqua d'argent à de soi-disant chre- 
« tiens ! Combien de gens achetèrent de lui le men- 
« songe ! Maintenant , si nous l'en croyons, il déteste 
m l'erreur , il regrette la perte de plusieurs âmes; et 
« se sentant saisi par le démon, il revient vers Dieu 
« plein de repentir. Croyons, mes frères, que c’est la 
« crainte qui a produit ce changement. Que dirons- 
« nous ? que peut-être il ne faut pas tant se réjouir de 
« la conversion de cet astrologue ex-paîen, puisqu’une 
« fois converti il pourra solliciter la cléricature : il est 
« pénitent, mes frères, et ne demande que miséricorde. 

« Je le recommande à vos yeux et à vos cœurs. Que 
«vos cœurs l'aiment, que vos yeux le surveillent. Re- 
« connaissez-le bien, et partout où vous le rencontre- 
« rez, montrez-le à ceux de vos frères qui ne sont pas 
« ici. Ce soin est aussi de la miséricorde , car il faut 
« craindre que son âme séductrice ne change et ne re- 
« commence ses attaques. Soyez sur vos gardes; sachez : 
«ce qu’il dit, où il va, afin que votre témoignage 
« nous confirme dans la pensée qu’il est bien réelle- 
« ment converti. Il périssait, maintenant il est retrouvé. 
«Il porte avec lui, pour qu’on les jette au feu, les - 


« livres qui l’ont brûlé; il veut se rafraîchir par les 
« flammes qui vont les dévorer. Vous ne devez pas igiio- ~ 
« rer, mes frères, qu’il a frappé à la porte de l’dgfise ?■ 
« avant Pâques ; mais le métier qu’il faisait lè rendant 
«suspect de mensonge et de^fourberieÿ-chu^qiMHaàf 
« et peu après il fut admis. Noua cnnyMqpj^da^ 

« ser exposé à de nouvelles 
«Christ. » • 


*l. ni, c. s. Socrate' parlerfijwaojrtMP 
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Écebole , qui se conformait avec une merveilleuse fa- 
cilité aux divers changements de fortune du christia- 
nisme. Du vivant de Constance, il affecta la plus vive 
ardeur pour les croyances nouvelles : Julien étant 
monté sur le trône, il reprit son ancien dévouement 
pour les dieux; mais après la mort de ce prince, il pensa 
qu’il était bon de donner une grande publicité à son 
repentir; en conséquence il allait s’étendre à la porte 
des églises et criait aux fidèles : oc Foulez-moi aux pieds 
« comme un sel insipide. » Socrate ajoute : « Ecebole 
a resta ce qu’il avait toujours été, c’est-à-dire un homme 
« léger et inconstant. » Saint Augustin aurait pu cer- 
tainement en dire autant de son astrologue. N’est-il 
pas surprenant de trouver encore l’apostasie puissante 
à une époque où il n’était pas permis à un homme 
sensé de croire au rétablissement de l’ancien culte ? 
L’apparition de Julien dut bouleverser beaucoup 
d’esprits, ébranler bien des consciences et donner 
au triomphe du christianisme le caractère d’un fait 
transitoire ; mais , à la fin du quatrième siècle , on ne 
pouvait abandonner l’église pour retourner aux idoles 
que par un sentiment qui devait inspirer une profonde 
pitié. Je comprends alors pourquoi saint Augustin con- 
sentit à solliciter les fidèles en faveur d’un misérable 
chargé déjà de trois apostasies : il voulait avant tout 
hti faire perdre le nom de païen , convaincu que celui 
qui consentait a ne plus sacrifier aux faux dieux devait 
en définitive appartenir à la véritable religion. Un 
néophyte pouvait, retenu par le vieux levain de toutes 
les passions païennes, rester plus ou moins de temps sur 
lôtôü tard il devait le fran- 


un comme 
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une présomption favorable qu’un citoyen consentît à ne 
plus se dire païen ; cette première victoire leur sem- 
blait le présage assuré d’une véritable conversion, et Us 
recommandaient aux chrétiens de ne pas flétrir de 
l’épithète dangereuse de païens ceux de leurs frères 
qui auraient failli , mais de les appeler simplement pé- 
iiip^srf c ^ eurs x i îfe s’efforcaient enfin de faire oublier le paga- 
nisme, et pour parvenir à ce but ils défendaient même 
qu’on prononçât son nom. 

L’ancien culte ne se contentait pas d’entraver les dé- 
veloppements du christianisme par des attaques sourdes 
et déloyales , il viciait encore la discipline de l’église, car 
son empire sur les mœurs des convertis était plutôt une 
tyrannie véritable qu’un reste naturel d’influence. On 
doit être surpris de la facilité avec laquelle il introduisit 
dans le sanctuaire du vrai Dieu son esprit superstitieux, 
sa morale relâchée et son goût pour le désordre. Com- 
bien l’église ressemblait peu alors, c’est-à-dire soixante- 
dix ans après la mort de Constantin, à ce qu’elle devait 
être et à ce qu’elle fut depuis ! Vers la fin de sa vie , saint 
Jérome forma , lui aussi, le projet d'écrire une Histoire 
Ecclésiastique , mais c’était afin de montrer que sous 
les princes chrétiens l’église avait toujours été en dé- 
clinant : Divitiis major , virlutibus minor*; arrêt 
v ' <Jl *' sévère sans doute et que la conscience de saint Jérome 
dut rendre à regret, mais dont la justice est prouvée 
par tous les documents historiques de cette époque. 
Souvent ce chef illustre du christianisme, dont l’esprit 
était plutôt porté à l’enthousiasme qu’au décourage- 
ment, perdait toute énergie en réfléchissant à 1? situa- 
tion déplorable de l’église, et il déclarait, dans son 
3 id. 600/ accablement, qu’il ne se sentait plus la fqrpe 
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Assez d’historiens ont représenté avec de vives cou- 
leurs le luxe excessif des évêques de ce temps , l’avi- , 
dité, l’ignorance et l’inconduite des clercs 1 ; je me 
bornerai donc à choisir dans ce triste tableau les par- 
ties qui se rapportent à l’histoire du paganisme. 

Toutes les pratiques de l’art divinatoire restaient 
dans la plus haute faveur près des chrétiens , quand 
depuis long-temps les hommes graves du parti païen 
ne montraient plus pour ces usages de l’idolâtrie 
qu’un respect de convention ou que du dédain*. Ils 
juraient par les faux dieux , ils fériaient le cinquième 
jour dédié a Jupiter, et prenaient part aux jeux , aux 
fêtes et aux festins sacrés des païens. Les cérémonies 
du christianisme n’avaient presque rien conservé de 
leur ancienne majesté. U n’était pas rare d 7 entendre 
chanter des hymnes païens dans les solennités chré- 
tiennes , ni de voir les fidèles former , selon l’usage du 
paganisme, des danses devant les basiliques. Les choses 
ne se passaient pas avec plus de décence dans l’inté- 
rieur des églises : on s’y rendait pour y causer d’af- 
faires ou pour s’y divertir ; le bruit y était si grand , 
les éclats de rire si bruyants, qu’on ne pouvait plus 
entendre la lecture des livres saints ; les fidèles s’y dis- 
putaient, s’y battaient, quelquefois ils interpellaient 
l’officiant, le pressaient d’en finir, ou le forçaient de 
chanter suivant leur goût Saint ÂugufltiaétaitdonC'au- 
torise à qualifier cette influence si puissante de Tândeii 
culte une persécution du démon , plus cacher et plus 
M 

* Saint Augustin rapporte dans le quatrième livre - le 
qu'il fut détourné de l’idée d’éiiiditT t'astrologif* j 
ftten qui lui fit comprendre (ouf ee que évite 
ridicule. 


‘ Planck. t 
p. 509 St 
Ringhan 
t.VlII, 
p. 176 S 
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fine que n’était celle dont l’église primitive avait tant 
souffert. 

Tous ces faits scandaleux sont attestés par l’évêque 
, "’^ S /d , Hipp° ncl et par celui de Milan 1 : on ne peut donc 
» v* 46 </ r * v<K l l,er en doute l* ur authenticité; mais il est 
possible qu’on les regarde comme l'indice d’une cor- 
ruption particulière soit à l’église d’Afrique, soit à 
celle de Milan ; je suis donc obligé de fournir des té- 
moignages nouveaux pour montrer que Faction funeste 
des mœurs païennes se faisait sentir dans toutes les pro- 
vinces. 

Saint Gaudence, évêque de Brescia à l’époque où 
saint Augustin l’était d’Hippone/ suivit l’exemple de 
son prédécesseur saint Philastre et combattit vigou- 
reusement l’idolâtrie dans son diocèse. Voici l’extrait 
i P 5- d’un de ses sermons 3 : 

a Vous , néophytes , qui êtes appelés au festin de cette 
«Pâques mystique et salutaire, voyez comment vous 
« conservez vos âmes pures de ces aliments^ que la 
« superstition des gentils à souillés. Ce n’est pas assez 
« pour le vrai chrétien de repousser loin de soi la 
« nourriture empoisonnée des démons , il faut encore 
« qu’il fuie toutes les abominations des gentils et toutes 
« les fraudes des idolâtres, comme on fuit le poison 
« vomi par le serpent du Diable. L’idolâtrie se com- 
« pose des empoisonnements, des enchantements, des 
« ligatures, des présages, des augures, des sorts, de 
«toutes les vaines observations, et, en outre, de ces 
« fêtes nommées Parentales , par le moyen desquelles 
« l’idolâtrie sait ranimer Terreur. En effet les hommes 
« cedant à leur gourmandise commencèrent par manger 
« les mets qu’ils avaient préparés pour les morts; en- 
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«suite ils ne craignirent pas de célébrer en leur hon- 
te neur des sacrifices sacrilèges, quoiqu’il soit difficile 
« de penser qu’ils remplissent un devoir envers leurs 
«morts, ceux qui d’une main rendue tremblahtè par 
« l’ivrognerie dressent des tables sur les sépulcres et 
«disent d’une voix inintelligible : l'esprit a soif. Je 
«vqus en supplie, prenez garde à ces choses, de peur 
«que Dieu irrité ne livre aux fureurs de l’enfer ses 
« contempteurs et ses ennemis qui ont refusé de porter 
« son joug. » 

Qui s’étonnera que de pareils chrétiens laissassent 
subsister et honorer dans leurs domaines les idoles, 
les autels et les temples du paganisme 1 ? 1 id. p. i 

Saint Augustin , que je ne me lasse pas de citer 
parce qu’aucun docteur de ce temps ne reproduit aussi 
vivement la véritable pensée chrétienne, saint Augus- 
tin témoignait sa douleur de voir régner autour de lui 
un culte informe qui n’était ni le paganisme ni le 
christianisme : « Tel homme, dit-il 2 , qui arrive cliré- *x,367 
« tien* l’église s’en retourne païen. » Cependant, loin 
de se désespérer, il écrivait à la vierge Félicia 3 : « Je 3 n,3ao 
« t’engage à ne pas t’émouvoir trop vivement de tous 
« ces scandales : ils furent prédits afin que quand ils 
« arriveraient nous nous rappelassions qu’ils avaient 
« été annoncés , et que par conséquent nous n’en fus- 
« sions pas blessés.» Les païens, pour qui cette cor- 
ruption hâtive n’était pas une chose prédite, se ré- 
jouissaient en considérant l’étendue de ses pro ilfe 11. 
ne voulaient pas croire à la durée d’un culte arrivé il 1 
vite à l’époque de sa décadence, et dans leur il 
ils répétaient ce mot célèbre 4 : « Les chrétien 
«que pour un temps, après ils périroM 09 
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a reviendront. » N’est-il pasv surprenant de. voir dette 
religion qui, trahie , aveuglée, sapée /de toutés parts, 
conserve encore dans son sein une idée d avenir et 
s’écrie : Rediet quod eral antea l ? 

On sait maintenant Ce qu’était la société romaine. 
jÇet édifice vacillant que le christianisme ne pouvait 
pas soutenir avait en un siècle usé le peu de force 
qui lui restait, et s’offrait sans défense à une foule 
d’ennemis pour qui il était un trop faible obstacle. 
Les citoyens préposés à sa garde n’avaient plus de oon» 
fiance en eux -mêmes; partout circulaient de tristes 
rumeurs et de sinistres pronostics ; partout éclataient 
ces signes trop évidents d’une prochaine catastrophe. Un 
même sentiment d’effroi avait réuni : les païens et les 
Chrétiens, parce que ces derniers ignoraient que le 
coup qui allait être frappé rendrait irrévocable le 
triomphe de leurs croyances. 
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CHAPITRE VIL 

De la prise de Rome. 


Les Romains croyaient que la ruine de Rome serait 
le signal de celle du monde. Lactance avait dans le siècle 
précédent exprimé cette pensée d’une manière prophé- 
tique : « Peut-on douter, dit-il *, que quand la tête du 
€ monde sera frappée, ce qui doit arriver d après les 
« prédictions des sibylles, les choses humaines et la terre 
« ne succombent. C’est en effet cette cité qui encore 
« aujourd’hui soutient toutes choses. Prions, supplions 
* le Dieu du ciel , si toutefois l’exécution de ses arrêts 
« peut être suspendue, afin que le tyran abominable qui 
« doit commettre ce crime affreux et étouffer la lu- 
« roière dont l’extinction amènera la ruine du monde, 
« ne Tienne pas plus tôt que nous ne le pensons. » 
Lactance se trompait en regardant la ruine de 
Rome comme le prélude de celle du monde. Chez lui 
le caractère romain dominait encore l’esprit chrétien. 
S’il en avait été différemment, il aurait sam peine 
reconnu que cette grande catastrophe devait faire 
périr la s/x-é té romaî;«e q.«e ie* païen* 

appelaient k tertre humai* yt? ur.e \r jx-î>y> : éro- 
tique dont trop cV“«é.“ A tt.at.’i 

mai en i /eiagerilaon ; jua ost . ■ . > 

fit pour faire oov-ireruf-r* "i /vr > r v ■■ -'wv* 

sur tw» let espru ^ uvn «». ^ o /v/w/- 

jadis synonyme f'svt v ->* ^ ^ <#v- 


* Iwtdh 
I. TU,e.i 
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leur causa dans l’univers l’annonce d’un événement qui 
semblait impossible, ou que l’on reculait du moins 
jusqu’au moment où le inonde épuisé tomberait sous 
le poids de sa vieillesse*! Les habitants de l’Orient 
eux-inêmes ne regardaient Constantinople que comme 
la fille de Rome, et abjurant toute rivalité ils décer- 
naient à celle-ci le titre de to xe^oXatov 1 . La tête frap- 
pée, l’empire devait s’affaisser sous lui-même et périr. 
Cette pensée était universellement admise. Voyez en 
effet ce qui arriva. 

«Je cherche à peindre, dit saint Jérôme non 
pas les infortunes des malheureux, mais la fragilité 
des choses humaines. L’esprit a horreur de rap- 
peler les désastres de notre époque. Il y a vingt 
ans et plus que le sang romain ruissèle depuis Con- 
stantinople jusqu’aux Alpes Juliennes. La Scythie,la 
Thrace, la Macédoine, la Dardanie, la Dacie, la Thes- 
salonique, l’Achaïe, l’Épire, la Dalmatie, les Panno- 
nies, telles sont les contrées que le Goth , le Sarmate, 
le Quade, l’Alain, les Huns, les Vandales, les Mar- 
comans pillent, ravagent et bouleversent. Combien de 


a Le vague pressentiment d'un malheur prochain préoccupait, comme je 
viens de le dire, au commencement du cinquième siècle les esprits éclairis. 
Divisés sur tant de points , les chefs des deux religions s’unissaient pour 
reconnaître, même avant l'invasion, qu'un imminent péril menaçrii 11 
république, et les chrétiens avaient besoin de toute leur confinée dus- fc* 
venir pour ne pas céder aux terreurs du moment. 

Claudien faisait dire à un des personnages de son poème De BtUo Ge^eo, 
v? 57 1 : 

Romanum reparate decus , molemque labanlis 
lmperii fulcite hume ris. 

Saint Augustin disait en parlant des fidèles, t U, p» 6 ds M amd a 4— E 
nante in extrema , ceternam civilatis cœlestis felicitaiem < 

60 h. 240 d. ki 
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matrones, de vierges, de corps nobles et purs sont de- 
venus le jouet de ces bêtes féroces. Les évêques jetés 
dans les fers , les prêtres et les clercs massacrés , les 
églises renversées ou transformées en écuries, voilà 
ce que nous avons vu. Partout le deuil, les gémisse- 
ments et l’image de la mort. Le monde romain s’é- 
croule , et cependant nous ne perdons pas courage. » 

Cette désolation qui n’épargnait aucune province, 
aucune cité, aucun habitant de ce vaste empire, eut 
pour signal la ruine de la ville sacrée. Cette noble 
barrière, devant laquelle Alaric ému de pitié avait plu- 
sieurs fois reculé, ayant été renversée, le torrent n’avait 
plus pour ainsi dire la permission de s’arrêter : il fal- 
lait que tout fût englouti. 

Tillemont intitule un de ses chapitres : Triomphe 
de Jésus-Christ dans le saccageaient de Rome 1 . Je ne 
sais si l’une des deux religions put trouver l’occasion 
de triompher au milieu de cet épouvantable désastre. 
Je vois les églises profanées et pillées, les vierges 
chrétiennes livrées à la fureur du soldat , l’épée des 
Goths se plongeant sans distinction dans le cœur 
de quiconque se présente devant elle , et j’ai peine à 
voir dans le bouleversement de Rome un autre triom- 


phe que celui de la barbarie. Cet événement devait 
tans doute tourner à l’avantage du christianisme, mais 


après bien des années de malheurs, pendant la duréç 
desquelles les chrétiens devaient, autant que leurs ad- 
versaires, verser des larmes de sang. ^ 

A la vérité saint Augustin" et Orose 1 1 

jui semble favorable à cette étrange opHiioD qiljg I 
christianisme triompha dam 1*» prive île h 
lisent-ils, en laissant nue liberté entiip 
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*id. i.n, 

c. 19. 


ses soldats, avait cependant prescrit d’éparçmr Jo 
personnes qui se réfugieraient dans les églises de Saint* 
Pierre et de Saint-Paul, et les païens accoururent en 
foule dans ces asiles ; mais saint Augustin reconnaît 
que ces édifices furent choisis autant parce quik j 
étaient spacieux que parce qu’ils étaient sacrés. Sans ^ 
doute le vainqueur qui ne voulait pas anéantir touteh t 
population romaine ouvrit un asile au sein duquel les | 
fugitifs furent admis sans distinction de sectes; mais < 
comment voir dans cette digue opposée à la rage des n 
barbares uu hommage rendu à la religion chrétienne? * 
Le sac de Borne accabla également les chrétiens et les g 
païens , toutefois avec cette différence que pour la ra* - ( 
ligion des uns ce désastre n’eut pas de suite funeste, et 1 
que pour celle des autres il en eut de mortelles : l’aristo- 3 
cratie frappée au cœur se dispersa, et avec elle s’éva- , 
nouit tout l’avenir de l’ancien culte. On respecta, je <1 
le sais , pendant le pillage de la ville la personne des % 
sénateurs : un seul fut tué et encore ce malheur n’eut- } 
il d’autre cause qu’une méprise 1 ; mais ce ne sont pas , 
des violences particulières qu’il importe d’apprécier, , 
car leurs effets altèrent peu les principes d’une insti- , 
tution : il faut reporter plus haut notre vue. 

Je vais montrer que la prise de Rome enleva aux 
patriciens toute leur influence religieuse, qu’elle les 
dépouilla de la portion considérable de pouvoir dont 
ils jouissaient et des richesses que les siècles avaient 
accumulées dans leurs mains. 

Si Taristocratie parlait encore avec autorité aux Ro- 
mains dégénérés du quatrième siècle, c’est parce qu’eus 
passait pour être la sentinelle vigilante et countgèuie 
posée près de la gloire et des intérêts de Rome. Elle 
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disait et croyait elle-même qu’aussi long-temps que les 
destinée* de l’empire seraient placées entre ses mains , 
les ' coups de la fortune ou ceux du temps seraient 
sans danger pour les institutions de la patrie. Cette 
conviction était répandue parmi un grand nombre de 
chrétiens, et régnait sur l’esprit de tous les païens 
comme un dogme politique. Quand la conquête de l’I- 
talie par les.Goths et du reste de l’empire d’Occident 
par d’autres barbares, quand la prise de Rome eurent 
fait évanouir cette auréole de gloire qui brillait depuis 
douze .siècles autour du patriciat, la réalité s’offrit aux 
regards de tous les Romains ; chacun vit qu’il n’y 
avait que faiblesse, vanité, orgueil, là où l’on croyait 
que résidaient encore la force et le génie. Plus les mal- * 
heurs publics étaient grands, plus on les reprocha aux 
patriciens; il leur fut désormais interdit de parler 
de l’éternité de Rome et des institutions nationales ; ils 
Dosaient plus fixer leurs regards sur cette statue de la 
Victoire dont les débris étaient recouverts par les cen- 
dres de la ville. Leur mission semblait donc accomplie, 
et ils se résignèrent , semblables à ces pontifes païens 
qui n’abandonnaient leurs temples que quand ils én 
avaient vu briser les idoles. 

L’aristocratie tirait sans doute la plus grande 
partie. de son influence du respect que les Romains 
portaient à leurs anciennes institutions, mais il fkttft \r»f r 
aussi tenir compte de la supériorité que l’éducatite^et 
l’habitude du commandement donnaient à ses ritttp» 
bres. Si les barbares avaient passé sur l’Italie pour 'n’y 
plus revenir comme un torrent dévastateur , prtttta* 

, blement les empereurs r se seraient trouvés de mHÇffera 
dans la nécessité de conférer les premières chargss^'dê 
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l'empire aux anciens nobles; mais les choses n’arrivèrent 
pas de cette sorte : les barbares avaient fixé leur domi- 
cile en Occident ; Rome devait être prise et reprise en- 
core plusieurs fois, et le désordre s'établissait pour de 
longues années dans la malheureuse Italie. L’occasion 
de recourir aux lumières et au dévouement des patri- 
ciens ne se présenta plus, ou du moins s’offrit dans 
des cas si rares qu'il n'est pas permis d’en tirer une 
conséquence générale. 

Ce n'était pas l'Italie seule qui pliait sous le poids 
des étrangers : les Gaules. l'Espagne et l’Afrique étaient 
également dévastées par eux. I^es riches domaines dont 
l'aristocratie jouissait dans ces contrées n’envoyèrent 
plus leurs produits à Rome pour alimenter le luxe et 
le crédit des patriciens ; à la vérité les nobles possé- 
daient des valeurs mobilières considérables, mais cette 
dernière ressource fut anéantie lors du pillage de la 
ville et du ravage de l'Italie. Alors réduits à un dénû- 
ment complet, ils préférèrent s'expatrier plutôt que 
de rester exposés aux violences des barbares et aux 
insultes de ceux qui naguère enviaient leur fortune 
et leur puissance. 

L’Orient vit affluer dans son sein des bandes de fu- 
gitifs. Les chrétiens ne purent rester insensibles au 
spectacle qu’offraient de telles infortunes. Saint Jé- 
p. 746.’ rôme écrivait a Eustochius eu ces termes 1 : « Qui 
« eût jamais pensé que Rome élevée si haut par ses 
« victoires périrait , et qu’après avoir été la mère 
a elle deviendrait le sépulcre de ses peuples; que 
« les rivages de l’Orient, de l’Égypte, de l’Airique, 
« naguère possessions de Rome la dominatrice , se 
« couvriraient d’esclaves, et que chaque jour la sainte 
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x Bethléem recevrait dans ses murs une foule de per- 
k sonnes autrefois nobles et riches ( nobiles quondam ) 
«qui viendraient pour y mendier? Nous ne pouvons 
« les secourir, mais nous les plaignons et nous mêlons 
« nos larmes aux leurs. » 

L’Afrique semblait tendre les bras à ces infor- 
tunés. Ceux qui purent dérober aux barbares une 
partie de leurs richesses s y réfugièrent. Heraclianus, 
qui gouvernait cette province, profita du malheur de 
ses compatriotes pour assouvir son avarice. Il faisait 
dépouiller les fugitifs et vendre aux marchands syriens 
les jeunes filles nobles. L’illustre Faltonia Proba , au- 
trefois la personne la plus riche et la plus considérée de 
Rome, abandonna à ce t homme cruel tout ce qui lui 
restait pour sauver l’honneur de ses deux filles, Juliana 
et Demetriada 1 . , 

Tous les réfugiés ne se maintenaient pas à la hau- 
teur de leur infortune. Le plus grand nombre d’entre 
eux étonnaient les étrangers par leur insouciance. Ceux 
qui arrivèrent les premiers à Carthage coururent aussi- 
tôt au théâtre, et prenant part aux factions qui divi- 
saient les spectateurs, ils occasionèrent dans la» ville 
plus de désordre qu’on n’en avait jamais vu * # « Leurs 
cœurs autrefois si fiers et si cruels ne sont pas amoDi*' 1 , 
dit saint Jérome 3 ; ils vendent leurs nippes eti imttu 
haillons; quoique réduits en servitude 
posséder de l’or. » ■ ,; d a 

Telle était cette aristocratie que nous! « 
guère associée au plus puissant gouvernent 
existé. Chassée de son domicile , dépouük 
chesses, de sa gloire, de ses honàeuv| 

• ii l jYIOM * 1 
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mendier sa subsistance ou à se vouer à l’esclavage, il 
ne lui fut même pas permis de périr dans les lieux 
témoins de son ancienne splendeur ; elle alla humble 
et suppliante creuser son sépulcre dans des provinces 
éloignées où ses ancêtres n’avaient paru qu’en triom- 
phateurs. L’histoire offre peu d’exemples d’un revers 
de fortune aussi grand et aussi rapide. 

Dans le temps où ces tristes événements arrivaient i 
les païens aigris par le malheur accréditèrent contrp 
les chefs du christianisme un reproche qui devait , s’il 
eût été trouvé juste, exciter à l’égard de ces derniers 
un sentiment universel de réprobation : ils les accu- 
saient de s’être réjouis d’une catastrophe qui avait fait 
tressaillir d’horreur tout l’empire romain. Cette re* 
doutable accusation mérite d’être pesée , car elle repo- 
sait sur un fait qui, s’il n’était pas vrai, n’était pas au 
moins entièrement invraisemblable. 

Les chrétiens ne dissimulèrent jamais leur inimitié 
contre Rome, contre cette sentine de toutes les super- 
stitions. Nous avons entendu Orose regretter qu’eüe 
n’eût pas succombé lors de l’invasion de Radgaise : je 
me contente d’ajouter que les chrétiens plaçaient un 
habitant dè Rome et un barbare sur la même ligne 1 . 
Qûand la ville éternelle eut été souillée et que ses plus 
illustres citoyens se furent dispersés, les orateurs chré- 
tiens trouvèrent dans le spectacle de tant de malheurs 
un texte fécond pour s’élever aux plus hautes consi» 
dérations religieuses. et morales. Moins empressés de 
plaindre des douleurs individuelles que de sonder la 
profondeur des décrets du Dieu tout-puissant , ils ne 
craignirent pas de dire que la ruine de Rome était 
une leçon mémorable qui éclairerait les hommes en 
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leur apprenant à ne point placer la puissauce et le 
bonheur dans cette vanité du siècle qu’un souffle de 
l’Éternel anéantit 1 . Ils allèrent même jusqu’à compa- 
rer le sort de Rome avec celui de Sodome ou de 
Babylone, de cette Babylone la mère des impudicités 
et des abominations de la terre 1 ; ils disaient : Urb s 
Borna Babjrloniœ suis sceleribus comparata 3 , et, 
à les croire, Dieu avait été beaucoup plus indulgent 
pour elle que pour ces deux autres villes*. Enfin, 
ils demandaient si parmi les habitants de Rome il s’en 
trouvait un seul qui put se dire aussi malheureux et 
aussi digne de pitié que Job l’avait été. 

Cette manière élevée et toute religieuse d’envisager 
les faits, ces allusions aux paroles des livres sacrés, ce 
dédain des misères humaines, convenaient parfaitement 
aux chrétiens; mais pour les païens ce n était qu’un 
témoignage frappant de l’indifférence des chefs de l’é- 
glise en présence d’une infortune inouïe. Saint Augustin 
fut attaqué avec violence; on le représenta comme 
l’allié des barbares et comme un fanatique impitoyable : 
il ne méritait cependant aucun reproche. Il avait dé- 


* Nul lus de Sodomis eVasit, nihil hominis relictum est , nihil peeoris , nikil 
domontm : cunctm omniuo ignis absorbait. Ecce quomodo Deus perdit emtm» 
ta*. Ab urbe autem Roma quam multi exierunt et redituri sunt, quam multi t 
maaserunt et evaserunt, quam multi in locis saactis nec tangi pôtuentnl ! sed 
capù t inquiunt, multi ducti sunt. Hoc et Daniel , non ad supp&citm MM« ; 
sed ad solatium cœterorum. Sed multi, inquiunt, tormentis varjis ejsçruqiqfi^ 
sunt. Putamusne quisquam tantum quantum Job horrendus nobis ? ^Bgoat. 
DcExcid. ürbis. t. IX, p. 33o d. Plus tard les idées des chrétktis 
rent ,et ils cherchèrent à reconstruire la gloire de Rome ateo deréWwvîltfe 
chrétiens ; c’est ainsi que saint Proaper d’Aquitaine disait ; 


Sedes Roma Pétri : quai pastoralis honoris 
Facta caput mundo , quicquid non possidet armis 
Relligione tenet. 

Kibl. Max. VIII, 106 a. 
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ploré, mais comme i! convenait à un chrétien de le 
faire, les malheurs de Rome. Il fut contraint de se 
défendre, a Loin de moi, disait-il f , la pensée d’insulter 
a aux misères de Rome ; que Dieu l’éloigne de mon 
* cœur et de ma conscience affligée. N avions-nous pas 
« dans son sein beaucoup de nos frères , n’en avons- 
« nous pas encore? Qu’ai-je donc fait sinon d’accuser 
a de mensonge ceux qui prétendent que notre Christ 
« a causé la ruine de Rome et que des dieux de pierre 
« et de bois l’auraient sauvée ? » 

Paul Orose, s’il avait été accusé, aurait eu plus de 
peine à se défendre; car après avoir comparé l’incen- 
*vn, 38 . die de Rome à celui de Sodome, il dit* que Dieu con- 
duisit l’évéque Innocent 1 er à Ravenne lors du siège de 
Rome, ainsi qu’il avait fait sortir Loth de Sodome, 
«afin qu’il ne vît pas la ruine d’un peuple pêcheur.» 

3 M. *:• Ailleurs il dit 3 : « L’ingrate Rome sait maintenant que 
la miséricorde détournée du jugement de Dieu avait 
pour but non de pardonner, mais de punir l’audace de 
l’idolâtrie. » 

Saint Jérôme pleura avec effusion sur les malheurs 
de la patrie. Élevé dans la société romaine , convaincu 
qu’on pouvait encore la régénérer, il sentit vivement 
le coup mortel qu’elle venait de recevoir, et dans le 
premier moment il ne songea pas à reporter vers le 
ciel les larmes qu’il versait. 

4 iii, 698 «Après avoir terminé, écrit-il à Eustochius*, mes 
w ‘ « dix-huit livres de commentaires sur Isaïe, je désirais, 
« o ma chère Eustochius , m’occuper d’Ézéchiel, ce que 
«j’avais promis de faire à ta sainte mère Paula et à toi- 
« meme, afin, comme l’on dit, de donner le dernier coup 
« de main à mon travail sur les prophètes; mais tout-à- 
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«coup j’apprends la mort de mon cher Pammaque, 

«celle de Mélanie, la prise de Rome et la perte de 
« plusieurs de nos frères et de nos sœurs. Je suis resté 
«comme accablé sous le poids de la douleur, je n’ai pu 
«jour et nuit songer qu’au salut des autres. Je ine 
« croyais captif dans la captivité des saints, et j’attendais 
« pour parler d’avoir reçu des nouvelles plus certaines. 

« Je demeure suspendu entre l’espérance et le désespoir; 

«je me déchire par les douleurs d’autrui, alors que l’é* 
«datant flambeau du genre humain est éteint, alors 
« que la tête de l’empire romain est coupée et que dans 
« une seule ville le monde entier a succombé. » Ce n’est 
pas le seul témoignage de pitié que saint Jérôme ait 
donné à cette cité malheureuse, qu’il honorait encore 
des noms les plus pompeux, tandis que ses frères la 
comparaient à Sodome \ 

La prise de Rome eut pour résultat de renverser une 
constitution politique qui seule pouvait encore prêter 
secours à l’ancien culte. « Il n’est point de région, dit ' IV ** 
« saint Jérôme *, qui n’ait des exilés romains. » En effet ^ 
l’aristocratie n’existe plus; quelques noms illustres ap- 
paraîtront encore à de longs intervalles dans les fastes 
publics à côté de ceux des étrangers , mais les idées, 
les croyances et les intérêts qui unissaient entre eux 
les divers membres de cette caste , vont se perdre dans 
des mœurs nouvelles \ L’antique alliance formée entre 

* Urb s inclyta et romani imperii caput imo hausta est inoomdSo. V 
p. 799 /. Après avoir raconté à Démétriade les malheurs de Mm 
ainsi : « Hœret vox et singultus intcrcipiunt / verba rfirftwffi. i 
« totum cepit orbem ! » Id. 7 83 1 . 

b Voici ce que Salvien disait plusieurs années après h 
« N orne n civium R omanorum, aüquando nom sobm 1 s 
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là refigion etlà constitution se trouve diespute par la 
thortcPiin des dieux alfvés : celle de l’autbe ne sé iera 
pas attendre. ” !■; 

« mogtto ernptmm, nu ne aùro rgpudiatur ac fugitvr ; nec vilf tantum , sed etiam 
•* abominable pene habetur. » De Gubematione Dei , l T f J 5 , p. io5. 
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Fin du règne d'Houorius. 


Alaric survécut peu de temps à I accomplissement 
de sa mission. L’Italie épuisée par la secousse) qu’elle 
venait d’éprouver demeura comme assoupie, |><*i)dant 
qne le reste de l’Occident livré aux ravages des étran- 
gers et âux>déchirements de la guerre civile f n’olfraif 
jàus que l’image du* cahos. 

Les païens profitèrent de cet instant de répit (jour 
retentir dans Rome leurs blasphème» ordinaire», 
FOlaccusaient la religion nouvelled’avoir amené la ruine 
pfctôempire; ils rappelaient ironiquement la prétendue 
' Abrité annoncée si long-temps par elle ; enfin leur» in- 
pffcations contre le Christ n’avaient plu» de I /orne», 

( et Pouvaient même de l’echo parmi le» chrétien»', ÿ iê ^ 
Le reproche adressé à la nouvelle religion d’oce*. 
sioner les calamités publique», commence a être usé 
pour nous, et je me borne à le mentionner ici une foi» 
de plus. Ce qu’il importe d’apprécier , c*V»l U nature 
des promesses que les chef» du christiaintfo* avaient 
faites aux Romains. 

La loi nouvelle n 'annonçait pa» bellement «us 


hommes le bonheur dan» la vie fut uie , cp-ado»** cLow 
de plus prochain rebsortait a U»bi pf M MIJ’ /> 

christianisme disait a ceux ç-u cU ! o* g* 

| nisation sociale que soo 1 *v;». 4 

réforme politique pfop*c a f*-!^** et 

f 
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libres et heureux. On a souvent et avec raison remarqué 
que dans ses dogmes il y avait une partie théorique et 
une partie pratique , et qu’il fut toujours circonspect 
dans l’application de cette dernière. Mais si l’église ne 
mit pas à exécution les principes plus ou moins démo- 
cratiques contenus dans l’Évangile, elle ne put pas em- 
pêcher que ces principes eussent été proclamés , et que 
les païens ne s’en emparassent afin de montrer l’in- 
compatibilité du christianisme avec une société régu- * 
Hère, et la vanité de toutes les promesses de bonheur 
fakeâ par cette religion à ses enfants. 

Depuis le règne de Constantin Laudaoe dm bar- 
bares prend des développements effrayants pour la sfr» 
reté de l’empiueyet cette progression de périls se ter- 
mine par la prisé de Rome. Assurément il aurait été facile, 
même à un parti moins exalté que le parti païen , détour- 
ner contre ses adversaires un fait aussi tristement k 
évident que celui de la décadence de l’empire sous les \ 
princes chrétiens, et de transporter dans le domaine i 
religieux une observation purement politique. Il faut I 
comprendre tout ce qu’un citoyen romain devait souffrir I 
à cette époque , pour s’expliquer le crédit qu’obtinrent * 
en tous lieux ces impice querelœ répandues contre le 
Christ par les païens. Le christianisme était alors dirigé 
par des hommes qui ne reculèrent pas devant la tâche 
de défendre la cause des nouveautés en présence de 
Rome couchée dans la poussière. 

Saint Augustin, Orose et Salvien entreprirent, dans 
des temps et avec des talents différents, de répondre à 
une accusation qui, sans cesse reproduite, semblait ne 
devoir jamais perdre pour les païens le mérite de l’a- 
propos. 
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Je ne vais pas présenter au lecteur l'analyse de trois 
ouvrages suffisamment connus, et dont l’un surtout 
est placé au nombre des produits les plus beaux du 
génie chrétien : mon but est simplement de recher- 
cher Teffet qu’ils produisirent lors de leur publication 
sur l’esprit des païens , et s’ils mirent enfin un terme à 
l’accusation favorite des ennemis de l’église. 

Saint Augustin commença la Cité de Dieu en l’an- 
née 4< i* Il en publia successivement les diverses par- 
ties et l’acheva en 4*7 peu avant sa mort. Ce mode de 
publication nuisit beaucoup à l’effet de l’ouvrage. 

Dans les dix premiers livres de la Cité de Dieu 
saint Augustin entreprend une nouvelle réfutation des 
traditions mythologiques. Cette réfutation est telle que 
devait la faire saint Augustin , c’est-à-dire vive et com- 
plète; mais elle reproduit en grande partie ce qui « 
avait été dit par Origène, Tertullien, saint Cyprien, 
Minutais Félix, Aruobe, Laetance....; et les païens ac- 
coutumés à ce genre d’argumentation s’émurent fort 
peu des efforts du nouvel adversaire qui s’élevait contre 
leurs dieux. « Lorsque je publiai, dit saint Augustin 1 , * 7 . 
« les trois premiers livres de la Cité de Dieu , j’appris 
«qu’on y préparait une réponse, et depuis l’on m’a 
« averti qu’elle était prête , que ceux qui l’ont faite 
• attendent l’occasion de pouvoir la publier sûrement. 

« Je les avertis de ue pas souhaiter une chose qui ne 
« leur pourrait être avantageuse. On se flatte a lié 
« de répondre quand on n’est pas assez sage | 

« taire.» Ainsi il existait encore des païens qt 
laient rien concéder sur ceux de leurs do§m 
difficiles à défendre ni sur la mythologie boqi 
le plus grand nombre d’entre eux semblaient 
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avoir abandonnée. Cette obstination à laquelle le sys- \ 
tème théogonique des philosophes d’Alexandrie était peu > 
favorable , explique pourquoi saint Augustin crut né* s 
cessaire de publier une nouvelle critique des traditions 1 
païennes : elle ne produisit pas plus d’eflet que les pré* t 
cèdent es. « Ils rient, disait* il *, ceux contre qui nous » 
« avons entrepris de défendre la Cité de Dieu . » 3 

L’illustre docteur chrétien n’était pas encore arrivé - 
au sujet même de son ouvrage; ce n’est que dans le ^ 
onzième livre qu’il commence à dessiner le plan de ses : 
deux cités : de celle de la terre et de celle du ciel, qui 
sont* mêlées ici-bas et qui doivent un jour être séparées. 
Les citoyens dé l’une préfèrent leurs divinités au fon- 
dateur de l’autre, ne sachant pas qu’il est le Dieu des 
dieux; non des faux dieux, mais des dieux saints et pieux, 
qui préfèrent se soumettre eux-mêmes à un seul que de 
s’en soumettre plusieurs, et adorer Dieu que d’être ado- 
rés au lieu de lui*. Il est difficile que l’on ne soit pas 
frappé de la grandeur des idées développées par saint 
Augustin quand il jette les bases de sa cité céleste, dont 
les citoyens sont aussi, comme il le fait remarquer, 
soumis à des infortunes et à des douleurs terrestres, 
douleurs qui sont peu de chose pour eux , parce que 
leur vie véritable n’est pas celle qui s’accomplit ici-bas. 
Æterna promisit Æ tennis 3 . 

Plus on examine la Cité de Dieu , plus on reste 
convaincu que cet ouvrage dut exercer très-peu <Pin- 
fluence sur l’esprit des païens. Le spiritualisme élevé, 
la mysticité sainte niais obscure, et la Haute philosophie 
qui y dominent , étaient des doctrines totalement étran- 
gères aux païens, qui rabaissant leur esprit à des con- 
sidérations terrestres, voulaient qu’on leur prouvât, 
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non pas que l’hortune pour punition du péché originel 
est condamné i à une vie de labeur, de tristesse et de 
larmes, mais que le christianisme n’avait ni divisé les 
Romains, ni affaibli l'empire, ni causé les. malheurs 
publics. Saint Ambroise répondant à lorateur Symma- 
que , avait en peu de mots essayé de fournir cette preuve : 
il ne restait donc plus qu’à étendre, développer et ren- 
dre complète cette démonstration. Entraîné par son 
esprit fécond , préoccupé d’ailleurs beaucoup plus des 
intérêts de la société chrétienne que des clameurs d’une 
poignée d’opposant9 fanatiques , saint Augustin ou- 
blia le but qu’il se proposait d’atteindre, et, par un heu- 
reux écart de son génie, au lieu de répliquer aux 
païens*, il dicta en faveur des fidèles un ouvrage qui dans 
tous les temps sera regardé malgré ses défauts comme 
une grande et magnifique explication de la doctrine 
chrétienne. Ajoutons enfin que l’ouvrage de saint Au- 
gustin ayant été publié par parties détachées , les der* 
niera livres virent le jour à une époque où les calomnies 
des païens s’étaient changées en de faibles murmures , 
peu dignes de fixer l’attention et d’employer les mo- 
ments d’un évêque à la décision duquel étaient soumises 
toutes les affaires importantes de l’église d’Occident. 

Soit que saint Augustin comprît qu’il n’avait réelle* 
ment pas répondu aux partisans de la vieille erreur ; 
soit qu’il crût nécessaire que l’objection des païens fut 
envisagée sous plusieurs faces différentes, il chargea 
de ses disciples, Paul Orose, de montrer que <f 
l’origine du monde les hommes avaient été ex| 
malheurs égaux. Voici en quels termesitfi 
pelle à son maître les motifs qui Tout déten 
blier sa démonstration historique 1 : « Tfct «f 
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« d’écrire contre la méchanceté menteuse de ceux qui 
« étrangers à la cité de Dieu sont appelés Païens 
« (pagani), parce qu’ils habitent les villages et les 
« bourgs ( pagi)\ ou bien Gentils, parce qu’ils ne songent 
« qu’aux choses d’ici - bas , et qui répandent d’abo- 
« minables calomnies par cela seul que le Christ est 
« reconnu et adoré comme Dieu , et que les idoles 
« reçoivent moins d’hommages. Tu m’as prescrit de 
« rechercher dans les histoires et les annales dont nous 
* pouvons disposer les témoignages de tous les maux 
« causés par la guerre , par les épidémies , par la 
« (amine.... » Orose n’eut point de peine à remplir la 
mission qu’il avait acceptée ; et si l’on peut exprimer un 
regret, c’est qu’il n’ait pas apporté plus de critique 
dans le choix de ses preuves et plus d’art dans la dis- 
position de ses matériaux. Cependant son ouvrage , tout 
imparfait qu’il est, me paraît écrit sous l’inspiratioD 
d’une idée juste et féconde. De tout temps le monde a 
été en proie à une foule de maux; les désastres qui 
fondent en ce moment sur les Romains sont terribles 
sans doute, mais ils ne le sont pas plus que ceux qui 
ont fait gémir tant de nations fameuses ; voici une re- 
ligion qui apprend aux hommes à plier sous la loi d’une 
nécessité cruelle , et à supporter les misères de la vie 
humaine non pas seulement avec résignation, mais avec 
une sorte de volupté ; adoptez-la , et bientôt vous ne 
sentirez plus l’amertume de toutes les douleurs terres- 
tres qui vous assiègent : telle est, exprimée en peu de 
mots, la pensée d’Orose, pensée simple, vulgaire même, 
mais qui était de nature à frapper l’esprit de beaucoup 
de païens accessibles encore à l’influence de bt aai|j|a« 
Salvien, prêtre de Marseille, qui écrivit, sf 
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De la Providence vers l’année 44°* oest-à-dire 
quand déjà l’Afrique gémissait sous le joug des Van- 
dales et que les maux de l’empire étaient portés au 
comble, se trouvait dans une position bien plus délicate 
que ses deux prédécesseurs. De son temps ce n’étaient 
plus les païens seuls qui accusaient le christianisme 
d’avoir causé la ruine de la république : les chrétiens 
se plaignaient aussi ; ils se plaignaient de n’avoir pour 
récompense de leur prétendue piété que des malheurs 
dont l’étendue surpassait même toute prévision hu- 
maine. Ils demandaient avec dépit et colère si c’était 
ce qu’on leur avait promis, et faisaient retentir leurs 
blasphèmes contre un Dieu négligent et indifférent, qui 
ne secourait pas les bons, ne contenait pas les mé- 
chants, rendait les bons malheureux et les méchants 
heureux. Salvien prend la parole; à la vérité il s'adresse 
particulièrement aux mauvais chrétiens ( infidèles Chris- 
tian i) , mais ses raisonnements, ses durs reproches 
et ses brusques attaques , s’appliquent aussi bien aux 
païens qu’aux chrétiens pervertis : les uns et les autres 
devaient se reconnaître dans le tableau hideux qu’il 
traçait de la société romaine au cinquième siècle. Selon 
Salvien, les malheurs de l’empire sont causés par la 
profonde corruption des citoyens; il ne voit dans l’église 


ou plutôt dans l’empire que des traîtres, des parjures, 
des assassins, des brigan U. des ravisseurs, dej làftltim, 
des ivrognes.... 1 , et il ne s'étonne pas que 
Dieu s’appesantisse sur ^ êtres aussi 
êtres qui nont plus même le sentiment 
tune et de leur abjection . c ar selon sa betlft 
populus romanus mor, et ndet 3 

compare chacune des na tiens ha 
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main, et toujours il trouve que l’avantage est du càt* 
> p. 1 1 Ck des dévastateurs de l’empire 1 : comment alors s’étonner 
si rien ne peut faire: obstacle à leurs armes? Le livre 
de Salvien n’étaitpas, il faut en convenir, de nature 
à faire, beaucoup de partisanè au christianisme; il met* 
tait au jour cette triste vérité, que depuis Je règne du 
premier empereur chrétien, l’église avait, marché à pas 
redoublés vers un degré de corruption effrayant; mais 
il enseignait du moins qu’il ne faut pas mêler les choses 
divines aux choses terrestres , ni attribuer aux religions 
uu pouvoir plus grand que celui qu’elles possèdent. Il 
apprenait aux chrétiens comme aux païens qute les états 
périssent quand chez eux la morale, l’honneur et le 
courage ne sont plus que de vains mots, quand on y voit 
les lois et la discipline militaire oubliées, quand les 
chefs sont sans intelligence, les sujets sans dévouement 
ni patriotisme, lorsque enfin le lien social est disjoint 
par la corruption. Donner en 44° cet enseignement aux 
Romains était sans doute prendre une peine superflue, 
mais Salvien dut croire utile de faire comprendre aux 
chrétiens qu’il ne leur était pas accordé de se placer, 
par une simple profession de foi , au-dessus de toutes 
* Hcyne. les lois générales qui régissent le monde 2 . 

°et Sl d™t ,n6 Tel est l’exposé de cette polémique, qui commencée 
Saivianî. contre les païens , finit par être dirigée contre les chré* 
P liens. De ces trois écrivains un seul , Salvien, me semble 
avoir entrevu la vérité qui pouvait trancher ces trop 
longs débats ; seul il a compris que l’invasion des bar- 
bares, en détruisant la civilisation romaine , donnerait 
naissance à une nouvelle société dont la première, base, 
ierait le christianisme ; mais cette vérité était trop ef- 
frayante ppur que les Rt> mains du cinquième siècle Tac- 
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cueillissent, et je ne vois pas en effet qu'elle ait forte- 
ment préoccupé l’esprit soit des chrétiens, soit des 
païens. Ces derniers continuèrent à répéter qu'on ne ré» 
pondait pas à leurs objections parce qu’on ne pouvait 
pas y répondre, que le christianisme propageait une 
ridicule crédulité, que les apôtres avaient étédes hommes 
grossiers, ignorants, hors d’état de comprendre la 
portée d’un système religieux. Ces attaques et une foule 
d antres qn’il serait trop long de rapporter, parurent à , , ;rl(| , |ç 
deux écrivains chrétiens très-habiles 1 , mériter encore 

htiitWMt 

l'honneur d'une réfutation. Quand on songe h tout lmp 
ce qui a «te écrit contre les doctrines païennes, et 
a ilahiiete des docteurs chrétiens qui se sont atta- 
ch» à ruiner leur crédit, on comprend combien le 
temps donne de force même aux plus mauvaises reli- 


zions- 

Je lin âne Rome se releva promptement du milieu 
•ie ses ruines. ^ anime administration prévoyante 

‘ r J »Oro*nn, 

nmma dans ses murs de nombreux habitants \ Hono- 1. vn,r. \o. 
*!us rernt en .*tfet le ritrp de restaurateur de cette 'p.'^s-V 
r.ile jnomùun irsouttn mi nunc florins inr* . Je suis ,V' n, ‘-* v 

Mrsrnpf. 

MiitPthis oru lisimse \ ^Omettre cp retour >? prompt «» 

. r r :T1 ^ 0 . 

'Te ojnsnrnte: les o laies de Rome n rv*s de cplfes 

ttii se ^nensseot jeu te oor* Si -me f dm 
vition active ntetliacnte 'nofr’hiia , 
jarfie des TiVTÇpS 'ftnsec ;»r P* «roî -n *r.if 

^1 rendre ▼rnces ,nv ■** - y*«- f ii- P: . ro ., CiS 


Tatie. xir anus ïoerr-' '.r* n pr> ,■* 

'leurs D»trtciens : mN *e •iw*' --if^ 

I ta tête de tflmmutrorinn •*> i :,| o *■’ 

matianns dit p J té«- -n , ■ i 

uamiela-riU .*n '-t*- T p* . r * r 
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du prétoire d’Italie en 4*9- On a reconnu que les 
païens n étaient pas moins habiles aux affaires publi- 

* ^p° < l ues < l ue I e * chrétiens 1 ; je crois qu’il eût été plus juste 

de dire que les patriciens se trouvaient , par leur édu- 
cation et les traditions conservées dans leurs familles, 
bien mieux préparés que leurs adversaires à prendre 
encore part à ce simulacre de gouvernement. 

Les efforts de ces constants amis de la république 
ne pouvaient empêcher l’Italie de devenir chaque jour 
plus pauvre et moins peuplée. Des noms illustres , des 
mots pompeux ne déguisaient pas une misère et une 
décadence complètes et trop faciles à reconnaître. La 

• Cod. Th., loi du 6 juin 4i3 a ordonne de rendre les terres rava- 

gées par les barbares à leurs anciens propriétaires, si 
on peut les trouver y ou bien à leurs héritiers; s’il ne 
se présente personne, on donnera les terres aux voi- 
sins ou à ceux qui les demanderont. Les citoyens qui 
daignaient ramasser les dépouilles de l’aristocratie 
étaient récompensés par une exemption d’impôts de 
deux ans : telle était à cette époque la situation de 
l’Italie. 

La cour impériale s’efforçait de faire rentrer dans 
Jes villes ceux des habitants qui en avaient été chassés 
par la misère, et particulièrement les membres des 
corporations qui seuls pouvaient ranimer l’industrie au 
sein des cités pillées par les étrangers. Une loi rendue 
3]d.l.'i4, dans ce but, le 6 des calendes de décembre 4 12 3 , 
nous apprend qu’il existait encore à cette époque 
des corporations dont l’office était d’intervenir dans 
des cérémonies de l’ancien culte. Le premier para- 
graphe de cette loi est ainsi conçu : Collegiatos et 
Pitutiarios et Nemesiacos , Signiferosy Cantabrarios 


I. 7, 1. a. 
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et singularium urbium Corporatos, simili forma 
prœcipimus revocari. 

Les Collegiatie t les Corporati étaient, nous le savons, 
les membres des corporations d’arts et métiers -, je n’ai 
donc d’explications à donner que sur les Vitutiarii , les 
Nemesiaci , les Signiferi et les Cantabrarii . 

Le mot vitutiarius ne se lit nulle part ailleurs que 
dans cette loi du Code Théodosien ; il est par consé- 
quent très-difficile de lui assigner un sens positif. Go- 
defroy, après avoir appelé au secours de son interpréta- 
tion toutes les étymologies imaginables sans en pouvoir 
trouver une seule qui lui convienne, se décide à juger 
par analogie, et voyant les Vitutiarii assimilés aux 
Nemesiaci 9 il en conclut qu’ils donnaient, en l’hon- 
neur d’une divinité quelconque et à leurs frais , des 
spectacles au peuple 1 . Peut-être cette divinité était- 
elle Vilula qui, selon Hyllus cité par Macrobe, prési- 
dait à l’allégresse a , car il ne serait pas étonnant que aS *J- ^ 111 » 
vitutiarii ait été écrit pour vitularii ou vitutiarii. 

La même incertitude n’existe pas sur le sens du 
mot Nemesiaci. Némésis était la déesse fille de la 
Fortuue, la dispensatrice des sorts, la distributrice des 
châtiments et des récompenses, la vengeresse des cri- 
mes, la messagère de la justice. Les ministres de son 
culte n’avaient pas su garder la place élevée que d’aussi 
nobles attributions semblaient leur assigner. Au cm- 
quième siècle ils n’étaient plus à vrai dire que 
seurs de bonne aventure. Us réunissaient le peuple das|ft 
les carrefours, et se livraient devant lui à des daüM 
bizarres et à des combats simulés. Ivres et armés : <tftMj 
fourche, ils tournaient sur eux-mêmes, et feigtlMV 
d’être animés d’un esprit divin , ils prédisaient ftfl 


il. 


9 
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tbl. Hat. nir Ainsi que les Galh , ils vivaient de ce qu ils par- 

«tram. , M . . .. \ r 

xxvii, venaient a escroquer aux crédules habitants des cam- 

** U pagnes. 

Les Signiferi portaient, comme leur nom Findique, 
les simulacres des dieux dans les processions et les cé- 
rémonies du culte païen. Quant aux Cantabrarü , ils por- 
taient une sorte d’enseigne nommée Cantabra dont 

C. 29. il est question dans XOctavius de Minutius Félix 3 . 

Telles étaient les fonctions de ces quatre classes de 
pontifes du dernier ordre contre lesquelles Honorius 
rendit la loi de Tannée 4 **- 

Cfe qu’il importe de remarquer en cette circon- 
stance, c’est l’extrême précaution, la timidité avec 
laquelle l’empereur attaque les professions parasites 
que le pontificat païen traînait à sa suite. Puisque les 
rites profanes avaient été abolis , il devait sembler na- 
turel d’interdire, sous des peines sévères, la faculté 
dont jouissaient les membres des corporations païen- 
nes de répandre dans les campagnes et les bourgades 
les plus dégoûtantes superstitions. Un seul d’entre 
eux suffisait pour corrompre une localité et empêcher 
le christianisme de s’y établir : 

Incopriat cipes unus detestabilis omnes , 

disait le poète chrétien Commodianus en parlant des 

I. ,M a x. pf tmes i ac i ^ . ma j s l a cour impériale ne pouvait pas en- 

II, 14. oorese défendre d’une sorte de respect pour ce qu’elle 

appelait la commune allégresse ; or, comme les quatre 
corporations dont nous parlons étaient préposées à l’en- 
tretien de cette jubilation publique, au lieu de les dis- 
soudre et de défendre à ceux qui en faisaient partie 
d’exercer leurs fonctions n’importe en quel endroit, on 
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se contenta de leur enjoindre de rentrer dans leurs villes 
natale*, où ils pouvaient , en supposant qu’ils exécutas- 
sent une injonction si facile à éluder, continuer d’ex- 
ploiter à leur profit tous les sentiments contraires au 
christianisme. 

En l’année 4 * 5 , l’empereur rendit une nouvelle loi 
contre la religion païenne. Sans doute une loi d’Hono- 
rius publiée dan* ce temps mérite à peine d’être remar- 
quée; cependant, afin de ne rien omettre, je m’occuperai 
de cet acte quand l’occasion de parler de la province 
d’Afrique se présentera , car c’est pour cette province 
seulement que la loi fut rendue. Au reste elle ne 
put nulle part aggraver le sort du paganisme: partout 
il périssait , partout il perdait chaque jour des milliers 
de partisans , et le moment était venu où l’on pouvait 
presque se demander s’il existait encore réellement: «Où 
« Sont les prédictions des fanatiques, s’écrie saint Augus- 
« tin 1 , et les divinations des Pythons? où sont les augu- 1 rv, 169 b. 
« res, lés auspices, les aruspices et les oracles des démons? 

« Chaque jour on voit tomber dans les cités ces tliéâ- 
«trfes cavernes de honte, et ces professions publiques 
« de crimes; chaque jour on voit s’écrouler ces forum et 
« ces enceintes dans lesquelles les démons étaient ^do- 
« rés. >» Parlant des païens et de jeurs dieux, il dit 9 : * ix, 3a8 d. 
Taies deos habent; mais il se reprend et ajoute : Vel 
potins habuerunt . Ainsi les hommes qui étaient dans 
la meilleure position pour apprécier le degré de force 
du paganisme tenaient ce culte pour anéanti, car il s uc 
pouvaient le reconnaître dans certaines habitudes créfot * - 
pàf lui , ou dans des protestations individuelles q 
malgré leur nombre et leur retentissement, étaient ing 
fi santés pour le maintenir en possession de l’existCQi 
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Honorius mourut en l’année après avoir passé 
sur le trône vingt-huit ans. Cette période fut une 
époque désastreuse pour l’ancienne religion des Ro- 
mains : non que l’empereur ou ses ministres l’aient 
attaquée avec plus d’habileté et de vigueur que sous les 
règnes précédents , mais parce que le christianisme, sans 
compter sur les secours qu’il pouvait recevoir des circon- 
stances et des hommes, développai t ses éléments intérieurs 
de puissance et faisait chaque jour reculer un ennemi 
qui condamné depuis long-temps à mourir, voyait ses 
plus savantes combinaisons échouer, ses élans de cou- 
rage tourner contre lui, et toutes les armes qu’il sai- 
sissait se briser misérablement dans ses mains. Lors- 
que dans une société deux principes énergiques sont 
aux prises, les hommes disparaissent, ou du moins ils 
se présentent comme des instruments dont une volonté 
supérieure fait usage, sans avoir besoin de rechercher 
si ces hommes sont puissants ou faibles, intelligents 
ou aveugles ; car ils concourent tous . et le plus sou- 
vent sans le savoir, à l’exécution de scs volontés. Le 
combat entre les deux religions fut sous le règne cFHo- 
norius plus vif, plus animé, plus intéressant qu’il ne 
l’avait jamais été; non parce quHonorius, Stilicon, 
Olympe ou A t taie y prirent part, mais parce que les 
principes que chaque parti portait dans son sein avaient 
atteint le moment de leur entier développement. Si un 
empereur encore plus débile qu’Honorius se fût assis 
sur le trône, si un usurpateur mille fois moins ridicule 
qu’Attale eût relevé la bannière du paganisme, les 
choses n’en auraient pas moins suivi le cours qu’elles 
ont eu , parce que l’esprit qui les dirigeait était placé plus 
haut que la terre. 
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CHAPITRE IX. 

Topographie païenne de Rome sous HoDorius. 


Le P. Labbe joignit h l’édition qu’il donna en 1 65 * 
de la Notitia dignitatum Imperii une description de 
Rome, semblable pour la forme à celles que S. Rufus 
et P. Victor nous ont laissées et dont j’ai fait usage 
en parlant du règne de Valentinien I er . L’auteur de 
celte troisième description est demeuré inconnu. Oïl 
croit qu’il vécut sous Honorius et postérieurement à 
la prise de Rome par les Goths ; en effet cette descrip- 
tion porte pour titre : Descriptio Urbis Bomœ y quœ 
aliquando desolata nunc gloriosior piissïmo Impe - 
rio ( ou plutôt Imperatore ) restaurata. Labbe pense 
qu’elle fut rédigée sous Honorius ou sous Valenti- 
nien IIP; je suis porté à croire qu’elle le fut sous Ho- * P. ia8. 
norius, qualifié on ne sait pourquoi par ses contem- 
porains restaurateur de la ville éternelle . 

Cette description porte le même cachet d’exactitude 
et d’authenticité que celles dont il a été parlé précé- 
demment; mais en montrant au milieu de Rome beau- 
coup d’édifices païens dans un temps où l’on devait 
les supposer renversés , elle excite naturellement chez 
nous une plus grande surprise. Comment en effet se 
peut-il qu’après le règne de Théodose, si funeste aux . 
monuments païens , qu’après le sac de Rome qui avait 
dû amener la ruine de tant d’édifices qu’aucun bi 
ne défendait plus, on aperçoive encore une ti 
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quantité de temples ? Pourquoi le christianisme n’a- 
vait-il pas effacé au moins les dédicaces impies placées 
sur leurs frontons? J’expliquerai cette singularité quand 
j’aurai extrait de la description tout ce qui rappelle 
l’ancien culte national. 

PREMIÈRE RÉGION 


Ædes Honoris et Virtntis. 

— Martis et Minerrar et Tenpestatis. 
(ianeaz et lacas Proasetbei. 

ÆJiemlm X. 

DEUXIÈME RÉGION. 


Templam Clandii. 

Arbor sancU. 

Antrum Cyclopi*. 

Ædicula y U. 

TROISIÈME RÉGION. 


Ædictdct XII. 

tacite région ne contenait autrefois qu’un seul tem- 
ple, et, comme on voit, elle l’avait perdu. 


QUATRIÈME RÉGION. 


Templum Pacis. 

Ædes Jovis Statori*. 
Templum Romæ et Veneris. 

— Faustinæ. 

Apollo Saiidalarius 
Batncum Daphoidi». 




ri. 
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ŒNQCIÈJfE RÉGION. 


Viacna Médita. 

Hernies Solhnus. 

Isn patries*. 

Ædicuim XV. 

SIXIÈME RÉGION. 


Capitol i u m aotiquiim. 

Ædes Qnirini*. 

Templom Salotis et Serapis (?) 
— Flore. 

ÆMemht XV II. 

SEPTIÈME RÉGION. 


Temple duo son Spei et Fortnam*. 
Templom Sol» et Castra. 

Ædicob Caprarn. 

Njmpktom 
Larvs Gomneda. 

ÆMcmim XX. 

acrnUK RÉGION. 
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quantité de temples ? Pourquoi le christianisme n’a- 
vait-il pas effacé au moins les dédicaces impies placées 
sur leurs frontons? J’expliquerai cette singularité quand 
j’aurai extrait de la description tout ce qui rappelle 
l’ancien culte national. 

PREMIÈRE RÉGION. 


Ædes Honoris et Virtutis. 

— Martis et Minervæ et Tempestatis. 
Camenæ et lacus Promethei. 

Æ dieu lot X. 


DEUXIÈME RÉGION. 


Templum Claudii. 

Arbor sancta. 

Antrum Cyclopis. 

Ædiculct VU. 


TROISIÈME RÉGION. 


Ædiculct X IL 

Cette région ne contenait autrefois qu’un seul tem- 
ple, et, comme on voit, elle l’avait perdu. 


QUATRIÈME RÉGION. 


Templum Paeis. 

Ædes Jovis Statoris. 
Templum Romæ et Veneris. 

— Faustinæ. 

Apollo Sandalarius 
Balncum Daphnidis. 
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Are. VoIcmL 

' JÊJLaJm mi. ' 

CINQUIÈME BtôfOtf. 


Minerve Medica. 

Hercules Sullaous. 

Ibis patricia. 

ÆdUuim XT. 
SIXIÈME RÉGION. 


Gapitolium autiquom. 

Ædes Quirinis* 

Templum Salutis et Serapis (?) 
— Flore. 

Ædiculœ XT //. 
DKPftfcMK RÉGION. 


Templa duo nova Spei et Fortupp*. 
Templum Solis et Castra. 

Ædicula Capraria. 

Njmpheum Jovis. 

Lacus G an y médis. 

Ædieulœ XT. 

HUITIÈME RÉGION. 


CAPITOLIUM. 

Templum Concord ici. 

Malgré l'épilhcle juK'o, Ü faol m garder de croire que cet temples avaient 
•ofutrmis postérieurement à l'époque oè P. Victor écrivait, car Aies 

psedo la mêpue — i è w . 
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Templum Saturai et Vespasiaa». 

— Juliæ , Caatoram , Vestæ. 

— Trajani. 

Atrium Miuervæ. 

Genium P. R. æneum. 

Atrium Gaci. 

Ædiculœ XXIX. 


NEUVIÈME RÉGION. 


Ædes Herculis. 

Paotheum. 

Templum D. Antonini. 
Hadrianium. 

Iseum et Serapeum. . 

Ædiculœ XXV. 


DIXIÈME RÉGION. 


Ædes Matris Deum et Apolliuis Rhamnusii. 

— Jovis Victoris. 

Fortuna respiciens. 

Lupercal. 

Ædiculœ XX. 


ONZIÈME RÉGION. 


Templum Mercurii. 

Ædes Ditis patris. 

Apollo Cælispex a . 

a Le Régionaire cite, comme on le voit, plusieurs simulacres pa 
cependant Tillemout, s'autorisant d'un passage du io 5 ® sermon de sa 
gustin, dit, IV, 5 i 8 , que toutes les statues avaient été renversées 
dès avant la défaite de Radagaise, c’est-à-dire avant l’an 406 et avant 
le fussent en Afrique. Je montrerai que cent ans après la mort de si 
gustin il existait encore 1111 assez grand nombre de statues païennes i 
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Hercules Oüvirin. 

Ædkmiee XIX. 

DOUZIÈME RÉGION. 


Ædes bonæ Dec Subsaxanæ. 
Fortuna Mammosa. 

Isis Athenodoria. 

Ædiculœ XV H. 

TREIZIÈME RÉGION. 


Templum Dianæ et Mîuenræ. 
Nymphéa tria. 

Ædiculœ XV H. 

QUATORZIÈME RÉGION. 


Templum Fortis Fortune. 

Hercules Cubans. 

Balueum Dianæ. 

Ædi culœ sepùmgmta ode. 

Une des dix basiliques citées par le régionaire porte 
le titre de Basilique de Neptune. 

Il faut considérer cette description de Rome dans 
son ensemble et non dans ses détails , car ils sont sou- 
vent défectueux. Par exemple, elle énumère deux 
cent quatre-vingt-dix-neuf édicules, rVst-à-dire cent 
seize de plus que sous le règne de Valentinien ; d’où 
nous devrions conclure que, pendant la portion de 
temps comprise entre le règne de ce prince ot fin 
de celui d’Honorius, on construisit a Rome er/e 
chapelles dédiées aux dieux Lares < >• 'm» i> * 
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pas possible. L’erreur est d’autant plus facile à recon- 
naître qu’elle porte uniquement sur le nombre d’édi- 
cules attribuées à la ! [\ région dite Transtibérine . 
Cette région possédait, sous le règne de Valentinien, 
vingt-deux vici et autant d’édicules, mais le regio- 
naire d’Honorius lui en donne soixante-dix-huit. Cette 
faute est si grossière que nous devons l’attribuer à la 
méprise d’un copiste. L’indication des édicules exis- 
tantes dans les autres régions montre que ces chapelles 
avaient subi le sort commun à tous les édifices païens, 
et que leur nombre était considérablement diminué 
depuis cinquante ans ; cependant l’ancien culte domi- 
nait encore extérieurement dans la capitale dont l’as- 
pect restait païen en dépit des progrès ou plutôt de la 
victoire du christianisme. 

Dix ans avant la prise de Rome, Prudence parlant 
des Génies, c’est-à-dire précisément de ces Lares Com- 
swu U n* P* ta l es auxquels les édicules étaient dédiées , dit 1 : 

v. ui-446. 

Quamquam cur Genium Romce mihi jêrtgitr* unum ? 

Quum portis, domibas , thennis , stabulis soleatis 
Adsignarc suos Genios? perque omnia membra 
Urbis, perque locos , Geniorum milUa multa 
F ingéré , ne propria vacet angulus nuBas ah umhrm ? 

. Au témoignage de ce poète chrétien qui avoue que 
l’oq rencontrait par milliers dans Rome les images des 
génies protecteurs , des lares familiers, et de tout ce 
qu’il appelle fumosa avorum numina , ajoutons celui 
de saint Jérome. Il nous apprend que les Romains, 
sous prétexte d’éclairer l’entrée de leurs demeures, 
mais en effet pour flatter leurs penchants superstitieux, 
entretenaient pendant la nuit des cierges et «Isa Jtaftr 
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ternes allumés devant les statues des dieux tutélaires 
(i tutelœ simulacrum ) , placées comme on le sait sous le 
vestihule^de chaque maison 1 ; on a donc raison de '111, 418. 
dire que pendant le jour comme pendant la nuit Tas* 
pect de Borne devait être celui d’une cité où l’ancien 
culte dominait. 

A la vérité cette ville formait exception. Saint Au- 
gustin , parlant des temples de l’Afrique, dit a : « Voyez * n » 6 7 * h - 
« dans quel état sont les temples des idoles : les uns 
« sont détruits, les autres languissent sans réparations; 

«ceux-ci sont fermés, ceux-là ont reçu une nouvelle 
«destination. Quant aux idoles et aux puissances de 
« ce siècle, ou les détruit, on les brise , on les brûle ou 
« bien on les cache. » Cela était vrai en général : les 
moines n’éprouvaient plus d’entraves dans leurs tu- 
multueuses expéditions contre les édifices de l’ancien 
culte, et en beaucoup d’endroits des dédicaces chré- 
tiennes recouvraient les anciennes inscriptions païennes 
placées sur le fronton des temples. A Rome il en fut 
différemment : les simulacres et les édifices païens y 
restèrent encore, pendant près de deux siècles, placés 
sous l’égide d’un sentiment vague de respect dont les 
Romains pouvaient difficilement se rendre compte, et 
que les docteurs chrétiens combattaient avec force mais 
eu vain \ On ferma les temples, on ne les détruisit jltyll 
les statues ne furent plus honorées, mais un grand 
nombre restèrent encore debout. 


Saint Jérôme en parlant du f la pilote ii’imliipic pJUK 
qu’il fut devenu l’objet des outrages du eu] le victorieux* 

•Saint Jérôme disait, t. I, p. Siu e . Sqtmkt Capitàkkkf 
wrimonia conc'ukrimi, cmr 'fcmbuhun r/iw rt * 
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1 ^ */* ^ ^ seulement squalet Capitolium *; et je ne sais pas 
^ M * même si à l’époque où saint Jérôme s’exprimait ainsi 
on pouvait dire du Capitole qu’il languissait dans la 
saleté 9 au moins ce n’est pas à beaucoup près l’idée 
que cherche à nous en donner Claudien. Le poète 
chante en l’aunée l\ol\ le sixième consulat d’Honorius 
et le séjour de l’empereur à Rome; il représente ce 
prince habitant le mont Palatin , et considérant de ce 
point élevé les temples et les monuments glorieux qui 
* v. 4 *-55. décoraient le Forum et le Capitole 1 : 

Attollens apicern subjectif regia rostris 
Tôt circum delubra videt , tantisque Deoruni 
Cingitur excubiis. Juvat infra tecta To nantis 
Cemere Tarpeïa pendent es rupe G i gantas , 

Cœlatasque fores , mediisque volantia signa 
Nubibus, et densum stipantibus œthera templis , 

Æ raque vestitis numerosa puppe columnis 
Consita , subnixasque jugis immanibus œdes , 

Naturam cumulante manu ; spoliisqne mica n tes 
In numéros arc us. A des stupet igné metalli , 

Et circumfuso trépidons obtunditur auro. 

Agnoscisne tuos , Princeps vcnerande , Penates? 

Hœc sunt, quœ primis olim miratus in annis , 

Pâtre pin monstrantc , petis. 

Ces pénates du prince chrétien, ces temples magni- 
fiques que son père lui avait appris à admirer, per- 
dirent sans doute de leur éclat après les profa- 
nations de Stilicon et le pillage de la ville par les 
barbares. Cependant les véritables ennemis des tem- 
ples étaient les chrétiens , parce qu’en attaquant ces 
édifices ils obéissaient à un sentiment différent de la 
cupidité, et faisaient au cœur des païens une Jaief 
profonde blessure que les barbares, dont la aniri 
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se portait également sur les temples et sur les églises. 

Les témoignages de Claudien et du régionaire mon- 
trent que les principaux édifices sacrés de Rome con- 
servaient encore , à la fin du règne dHonorius , leur 
ancien aspect; on doit s’en étonner quand on songe 
que ces monuments ne servaient plus aux usages de 
l’ancien culte , et que l’aversion qu’ils inspirèrent si 
long-temps aux chrétiens avait fait place à un sen- 
timent différent, puisque saint Augustin disait à cette 
époque 1 : « Lorsque les temples, les idoles, les bois 'ii.afis*/. 
« sacrés sont affectés au culte du vrai Dieu , il arrive 
« pour ces choses ce qui a lieu quand des hommes im- 
<rpies et sacrilèges se convertissent à notre religion. » 

Il faut croire que des considérations puissantes empê- 
chaient les chrétiens de se livrer, comme ils auraient 
désiré pouvoir le faire, à une dévastation régulière 
des édifices sacrés de Rome, semblable à celle des tem- 
ples de l’Égypte et de la Syrie. Je dirai ailleurs avec 
plus de détails quels étaient ces motifs et dans quels 
sentiments ils avaient pris naissance. 


1 | 
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du paganisme dans les provinces. 


Plus nous avançons, plus les difficultés pour dé- ■ 
terminer Tétât de Tandon culte dans les provinces 
d’Occident deviennent nombreuses. Les inscriptions 
ont disparu , les historiens ne sont préoccupés que de 
Tiuvasion des peuples du Nord et les docteurs chrétiens 
semblent avoir oublié leurs anciens adversaires. Quel- 
ques traits généraux » un petit nombre de faits parti- 
culiers, voilà tout ce qu’il est possible de produire. 
Quiconque connaît l'histoire de ce temps peut dire 
si je cherche à éluder une difficulté. 

J’ai montré que la fureur des barbares s’était di- 
rigée aussi bien contre le nouveau que contre l’ancien 
culte; mais les résultats de cette aveugle fureur étaient 
différents: une église pillée, saccagée, détruite se re- 
levait quand le flot avait passé; un temple païen restait 
ce que les dévastations des barbares Pavaient fait. Au- 
cune main ne venait écarter les cendres pour re- 
construire sur les vieilles fondations un nouvel édifice. 
Les temples d’Eleusis incendiés par Alaric restèrent 
un monceau de ruines , tandis que peu d’années suf- 
firent aux chrétiens de Rome pour effacer de leurs 
églises les traces du passage des Gotlis. 

A l’espèce d’indifférence que les barbares montrèrent 
dans le commencement de leur invasion pour les cultes 
établis au sein de leurs conquêtes succéda bientôt un 


noaéKtHiirc r«r 



sprit. Qbwt ai 




•es peuple- a* otptïiüî®: sep? ttî — *■ 'Tr- 
aient pas mem or fs t?a^ if ™ ?r!^- r^iâr 
ftaît-il infen cir s mu m L t m w r Hitjr. Le 
ar har ei B arrtmr aMr grp*gra»g : ’n::?» 
religion roman*-: Lctxl tfni? ec: on i-fEarasfir , r , ‘ 
pas le firsiamanr . -r±? me » Akanraife -r mi- 
partie des Be-xii^ . rraser'.=erar irtr reluira iiaîtr- 
nale: les Tançais . ks iutiir _ *îs ‘W’sçtfti*- r» Suit- 
et les Boursnuruuu: nu m ire it jeteur, im ü-mi»e»jr 
pas seukanor: ausm» out s nuta itelt-uiuin- 

existât- Or ijs- puirrar. îaa. jk n». =i**r N\.ein:ie 
dun seul baruar* nu. ur ono* a reitrj:a larriiuie 


pour se vouer an yiuanimie rre: m ri mauL 
Lorsque j’ai re-Ajerdb* Ai psarmibaie Ai» W 

provinces & Occiml* *miü ie nsrie A- ^.Vadn'eu F*, 
f» regardé k pj^xksn* tienne k jMueraîite et le 
christianisme cocnr* rai«ç6:u.. Oa ceoaxe quv r.\ila- 
i tenant le rapport dcêt thtmg * r et q» !e pagintsn;* ne 
! peut plus être reprît qpt oieicie feiception. Ainsi, 


•le mm étmmé que M. 5. C b . h rjt & a* « 

* ||kJ û pristum Citr t# ro^uù «da c i m ÀHM|pp«i 

feiiftâe» /3ro/«t5 «wm&rot m: mure Jiuamt 

•àminti, in Ckrütianas Jespesiucn: . Ce* par la pure* de* flopnet 

do christianisme, par le mystère de ** «remanies . par te zrie de ses urine» 


et non par k lue des éreqoe*. que ks UrWs ont etc séduits; orru 
*»0)ens de séduction appartenaient bien pins à révise primitif qu'à Vtfm. 
do cinquième siècle. Si le christiamsne a*aii été impuissant sur l'esprit de 
Wb*es, je ne puis dire ce qui serait armé; mais je sms pkulti dijnoa 
» eroire que les anteU des dieu Scandinaves auraient remplacé ceux <k 
îopiler. * *v 



UfU IX. 


*44 




M.HTS. 

in, f.toi. 


an lira de mootrer le dirâhiiismr conquérant peu à 
peu rOccident aux dépens de rancira culte, j’indiquerai 
les lieux où le paganisme donnait encore signe de vie. 
Celle nouvelle melbode aura pour résultat de rape- 
tisser l'idée que l'on peut avoir gardée de l’état de la 
religion romaine ; mais sans parler du silence des histo- 
riens qui force d'en agir ainsi, je dirai que Ion court 
bien plus de chances de se tromper en augmentant 
l’influence probable du paganisme à cette époque 
quen la diminuant; non que l'on puisse toutefois s’é- 
crier avec Prudence 1 : 


Gamdeie , quidqmid gemtium est 
Jatdæa , Roma et Græcia , 


i 


Ægrpte y Thrax , Persn , Scrtha , 
Rex anus otnnes possidet. 


Ce sont là de ces vagues assertions communes chez 
les poètes, mais qui ne jouissent d'aucune autorité sous 
le rapport historique. 

L’Etrurie produisait encore des augures et des de- 
vins : c’est de ce pays que Zosime fait venir les arus- 
pices qui offrirent le secours de leur art aux Romains 
assiégés par Alaric. Nous voyons cette province gou- 
vernée au milieu du quatrième siècle par Lachanius, 
père du poète Rutilius et païen comme lui. Ce person- 
nage qui devint préfet du prétoire, laissa dans cette 
contrée un grand renom de sagesse, et son fils ne 
>li,t.5 9 5. craignit P as de dire» : 

Famarn Lachanii veneratur numinis instar . 


La partie de l’ancienne religion relative à l’art di- 
vinatoire fut conservée avec soin par la population des 
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provinces, non moins crédule et plus ignorante que 
celle de la capitale. La fontaine d’Apon était consultée 
par les habitauts superstitieux de la Vénétie 1 . « Vi- Eidyllia vf. 
a demus y lit-on dans Macrobe* *apud Antium promo - * S xxni* 
« vere simulacra Fortunaruni ad danda responsa. » 

Les environs de Rome étaient habités par des po- 
pulations très-attachées au paganisme. 

Ostie était devenue chrétienne; mais à deux pas de 
ses murs, dans l’Ile Sacrée, un temple dédié à Castor 
et Pollux continuait de recevoir les hommages des 
païens. 

Junon était toujours adorée à Laurentuin 3 . 

Les fêtes et les traditions locales florissaieut dans 
les campagnes de l’Italie comme dans celles de 
toutes les autres provinces de l’empire d’Occident. 

Quant aux pays de montagnes, les superstitions an- 
ciennes y régnaient saus contradiction. Je vais mon- 
trer qu’aller les y attaquer c’était marcher à une mort 
certaine. 

Vers la fin du quatrième siècle l’idolâtrie dominait 
dans l’extrémité septentrionale de l’Italie; Saturne y 
était toujours en honneur; et nous devons d’autant plus 
eu être surpris , que la ville de Milan, si influente sur 
cette portion de l’Italie, commençait à abandonner 
les pratiques de l’ancienne erreur, et à faire sentir 
autour d’elle une action contraire à celle que jadis 
elle avait exercée*. Saint Vigilius, qui fut nommé 


• Quand nous réfléchissons qu’uue statue d’Hercule resta exposée aux re- 
gards des fidèles dans la basilique Ambrosienne , jusqties vers le milieu du 
moyen âge , nous comprenons que les idées païennes avaient cependant cau- 
lervé de l’influence dans Milan devenue chrétienne , puisque le simulacres 
n’y avaient pu été brisés. Landulphus, Hist. Utdiolan. , t. V, p. 481. 
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évêque de Trente en l’année 385, trouva, disent les 
• g Taria- ^g en ^ es > P eu chrétiens dans son diocèse , mais en 
rotii. Mem. laissa beaucoup après lui 1 . 

«lia vîia e A dix lieues de Trente, au nord-ouest, le long de la 
sarni siîin- rmère appelée actuellement la Noce , se trouve un can- 
^AÎessan 0 ton nomm é autrefois ^naunia , aujourd’hui ValdiNon, 
dro. Verona dont les coteaux en amphithéâtre étaient couverts de 
Acta «onct. villages où Saturne et Diane recevaient les hommages 
Ma p. 4 i VI1 ’ de tous les habitants. Saint Vigile forma le projet de 
s. Gaudemii répandre les lumières du christianisme dans ce repaire 

Opp.p.191. 1 .... . r 

de païens et y envoya trois missionnaires, Sismnus, 
Martyrus et Alexander. Martyrus et Alexander étaient 
d’anciens païens convertis. 

Les missionnaires se conduisirent avec une grande 
prudence, cherchant, avant toute chose, à se concilier 
l’affection des hommes grossiers parmi lesquels ils de- 
vaient vivre. Pendant plusieurs années ils n éprouvèrent 
de leur part aucun mauvais traitement, et crurent pou- 
voir enfin construire une petite église dans le village de 
Manthon. Comme elle se remplissait de néophytes, Si- 
sinnus,le chef de la mission, se hasarda à prêcher 
contre les idoles. Ses discours pleins de force excitèrent 
bientôt la fureur des païens, qui se réunissant au son 
des trompes, tombaient à l’improviste sur les missioir- 
naires; ceux-ci n’échappaient à la mort qu’en n’oppo- 
sant aucune résistance ; mais le moment approchait où la 
résignation devait cesser d’être pour eux un rempart. 

Le 29 mai , les païens avaient coutume de célébrer 
les fêtes nommées Ambarvalia , restées en usage dans 
tout l’Occident, et de faire ce qu’on appelait la Lustra- 
tion des villages. Une victime ornée de fleurs était 
conduite en grande pompe autour des champs , afin 
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l’obtenir du ciel.de riches moissons, et l’on chantait 
les hymnes en l’honneur de Saturne. Les païens trou-* 
èrent bon de forcer un habitant, nouveau chrétien , à 
ournir la victime; les missionnaires encouragèrent le 
:hrétien à ne pas se rendre à cette injonction. Les habit- 
ants voyant les missionnaires au milieu d’eux, voulurent 
pi’ils prissent part à la fête, et ils se dirigèrent versl’é- 
jliseavec tous les signes de leur superstition; la querelle 
alors s’engagea plus vivement et Sisinnus frappé d’abord 
d’un coup de ces cors dont on faisait usage dans la 
cérémonie , reçut en outre plusieurs coups de hache. 

Le lendemain , à la pointe du jour , les paysans armés 
allèrent démolir l’église; Sisinnus respirait encore, ils 
s’emparent de sa personne et par une barbare déri? 
sion lui attachent une clochette au cou , et le traînent 
par les pieds autour de leurs champs. Martyrtis surpris 
dans un jardin ou il se cachait fut massacré. Alexander, 
le plus jeune des trois , était réservé pour un autre 
supplice; il vit jeter dans les flatmncs les corps de ses 
compagnons et refusant obstinément do sacrifier h 
Saturne, il alla bientôt les rejoindre. 

Les auteurs de ces assassinats furent dénoncés à 
l’empereur, mais telle était la timidité ou le mauvais 
vouloir des magistrats provinciaux à l’égard des excès , 
commis quelquefois par les païens, que ceux-ci ne re- 
çurent pas la juste punition due à leurs forfaits. Les 
légendaires prétendent que les évêques demandèrent 
et obtinrent leur grâce : cette assertion est probable- 
ment an moyen de dissimuler rinfluencc conservée par 
les païens même dans de très-mauvais cas. Quant h 
saint Vigile, qui fut l’historien du martyre de scs mis- 
sionnaires, il ne lui échappe pas un seul reproche 


10. 
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contre les auteurs de leur mort; il semble préoccupé 
uniquement du bonheur et de la gloire réservés aux 
trois victimes du fanatisme païen. Son récit commence 
' en ces tern,es r : « Fumosa gentilitas contra vaporcm 

Ma».p.43. « fîdei, zelo diaboli, flamma Jurons incafuil.,.. » et 
respire partout le plus vif enthousiasme. Un sort pareil 
à celui de ses envoyés l’attendait. 

Il voulut renverser une statue de Saturne qui se 
trouvait dans la vallée de Randenne, près du lac de 
Garda ; cette statue de bronze recevait de tris-grands 
honneurs de tous les habitants du pays. Arrivé à Ran- 
denne avec trois compagnons, Vigile appelle à son 
aide tous les chrétiens qu’il peut trouver : ses mesures 
prises il se rend sur la place où était la statue, et bientôt 
ce simulacre cédant à ses efforts est renversé, brisé et 
jeté dans le torrent de la Sarca : Vigile monté sur le pié- 
destal adresse une chaleureuse allocution aux témoins 
de sa victoire. Cependant les païens avertis de ce qui 
se passe se sont réunis, ils entourent l’évêque, l’arra- 
chent de sa nouvelle tribune et l’assomment à coups 
de sandales. Vigile périt en l’année 4<>3. Je ne vois pas 
que sa mort ait été plus vengée que celle de ses mis- 
sionnaires \ 

Sans doute de tels faits sont rares dans l’histoire de ce ^ 
temps , mais quelque restreint que soit leur nombre , ib ! 
suffisent pour nous faire apprécier le caractère cruel dci j 
paysans italiens , près desquels , comme on le voit, kl 1 
lumières du christianisme étaient alors sans puissance I 
lies traditions païennes vivaient encore danflèÿlfl J 

• Maffei a Toula jeter quelques doutes 
ron. lUustr . i p.p. au; mais ses o bjerti o — 
luis, , Fasti délia chies * , VI, 606, et TVtâNM 
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de Fltalie; l’esprit hellénique , qui avait présidé à la 
civilisation de cette contrée , semble s’y être conservé 
même après la conquête des barbares. 

Il existait à Reggio uue statue qu’on prétendait en- 
chantée. Les anciens l’avaient consacrée pour empêcher 
la descente des ennemis en Sicile et les éruptions de 
l’Etna. Pour indiquer cette consécration on entretenait 
toujours de l’eau dans l’un de ses pieds et du feu dans 
l’autre. Ce simulacre subsistait encore vers l’an 4 10 , 
lorsque Alaric voulut passer en Sicile ; peu après il fut 
détruit par Àsclépius, intendant des terres possédées 
par Placidie et par Constance dans- cette île. Nous 
n’avons du reste sur l’état du paganisme en Sicile que 
des données très-vagues; mais la lenteur avec laquelle 
le christianisme s’y répandait nous autorise à penser 
que les anciennes idées y avaient conservé beaucoup de 
force. J’ajouterai cependant qu’à partir du règne de «Bulletin. 
Théodose , les inscriptions chrétiennes deviennent plus 
nombreuses dans ce pays f . rr*p. «rA- 

Le culte d’Osiris était encore en plein exercice dans p. 17*. 
111e d’Elbe*. La Sardaigne et la Corse obéissaient i j* 3 ^ 5 , 
l’ancien culte et Hercule recevait les adorations des 
habitants de la première de ces îles 3 . Thmaanis,’ 

L’état religieux des Gaules n’avait point éprouvé LXV » P* 5S ' 
depuis le milieu du dernier siècle de changement no- 
table; le paganisme romain était si solidement établi 
dans ce pays, que les coup qui lui étaient portés en f 
Italie avaient peu de retentissement au-delà des Alpes. 

On aperçoit dans 1 élastique de cette épo- 
que beaucoup <F a et de missionnaires 

marcha* 1 ' % de saint Martin, 

suit les bois sac rés 
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et changeant les temples en églises ; mais lettre efforts 
pour modifier les mœurs paienues ne paraissent pas 

avoir eu de succès. 

Des causes inconnues ranimèrent le druidisme vers 
le commencement du cinquième siècle. L’Archi- Druide 
Merlin remplit de ses prophéties les forêts de la grande 
et de la petite Bretagne; les peuples s’émurent à sa 
voix, et après sa mort ils le révérèrent moins comme 
un des ministres de leur religion que comme un être 
surnaturel , appelé par leurs dieux au partage de la 
puissance céleste. Merlin joue un grand rôle par ses 
enchantements dans les romans dont les héros sont 
le roi Arthur et les chevaliers de la table ronde; toute- 
fois l’histoire de sa vie étant fabuleuse, je ne puis indi- 
quer la cause ni les résultats de l’agitation éprouvée 
par le druidisme pendant le cinquième siècle et qui, 
selon les historiens de la Bretagne, se prolongea jusque 
dans le septième 1 ; mais il est aisé de montrer que ce 
culte était pour ses ministres une source de crédit et de 
puissance dans des provinces très-civilisées de la Gaule, 
et oit le christianisme avait cependant fait de grands 
progrès. 

Ausonc s’adressant à un rhéteur nommé Attius Pa- 
tera lui dit 2 : 

Tu Bajocassis stirpe Druidarum sa tus , 

Si fuma non failli /idem , 

B e le ni sac rat uni du ris e templo genus : 

Et inde vobis nornina 
Tibi Paterœ ; sic minis iras nuneupant 
Apollinuris mystici. 


Ailleurs , en parlant des grammairiens de Bordeaux , 



CHAPITRE X. I 5 1 

:xpnme en ces termes sur Phæbicius père de 

Cj* ; 1 P, *68. 

Ncc reticebo senem 
Nomine Phœbicinm : 

Qui Bcleni œdituus 
Nil opis inde tulit . 

Sed tamen , ut placitum , 

Stirpe satus Druidum 
Gentis Aremoricœ , 

Burdigalœ cathedra m 
Nati opéra obtinuit . 

3 fils de Patera, Attius Tiro Delphidiqs, reçoit 
sa part dans les éloges d’Ausone; mais il est 
►ré seulement comme poète païen*: »P. i56. 

Sertum coronce prœferens Otympitç, 

Puer cclebrasti Jovem. 

est à la bonne fortune qui nous a conservé les 
ies d'Ausone, que nous sommes redevables de 
renseignements sur une famille sans doute peu 
►re hors de la ville où elle résidait*. Ce qui avait 
dans la maison Patera devait se reproduire au 
de plusieurs autres , et les observations que l’on 
faire sur cette famille sont susceptibles d’être 
ralisées. 

ppartenir à une race druidique, stirps Druidarum , 
encore àu quatrième siècle un honneur, puis- 
le poète place au premier rang des louange** à 
me à Phæbicius et à son fils de descendit 
ille race. Certainement Ausone n’aurait pai'l 


epeudant saint Jérôme écrivant à Hebidia , fille dé t) 
s éloges du père et 4p l’aïeul de celte dame. IV, èfêà 
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exalte avec plus de pompe ose de es illustra familles 
jErâlLitT, trorennes , sur lesquelles Yirroa axait écrit on livre 1 . 
" N,+ " Belenus était la divinité principale de quelques can- 
tons gaulois, et occupa 1 1 dans la mythologie celtique 
la place resenw au Soieil rm i Apollon dans la re- 
ligion romaine, aussi troev^-on sur les inscriptions 
* Oreili. l I, Jpcllini B+le.io 2 . Sans docte le culte de ce dieu n’était 

B* Il /IL * 

pas tombe dans ie mepns. puisque le vieux Phæbîcius 
exerçait les fonctions ï edituus Beleni , c’est-à-dire 


de sacristain du temple de I^tenas. 

Xous sommes le p lus souvent forces de prendre pour 
point de départ de nos conclusions des kits peu précis: 
les historiens de cette epeque ne nous offrent rien 
de mieux: mais quand un écrivain du quatrième siècle 
sort des généralités pour décrire les mœurs des par- 
ticuliers. leurs interets, leur situation privée, à l’in- 
stant meme nous voyons apparaitre l'ancienne religion, 
et nous la trouvons toujours beaucoup pins puissante 
que nous n’etions disposes à le penser. 

Le christianisme setait depuis cinquante ans pro- 
pagé avec succès dans les Gaules, un nombre infini 
de temples et de statues avaient ete détruits; maïs les 
Gaulois portaient dans les nouvelles croyances leur 
esprit turbulent et léger. Les hérésiarques pullulaient 
parmi eux et le père de l'église qui fait cette obser- 
vation , dit 3 : Mullo pejores Judœi et hœretici quam 
P- : m. Ethnici . Je ne sais donc s'il est permis de célébrer les 
conquêtes faites par l'Évangile dans les Gaules à la fin 
du quatrième siècle. 

On ne possède aucun renseignement sur la situation 
du paganisme en Espagne. On sait seulement que jus- 
qu’à l’année 3g8 les pontifes jouirent dans ce pays de 
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l’immunité des collations et particulièrement de celle de 1 Cod. il 

* | 6 la 9 

la glèbe 1 . Dès l’an 409 les Vandales avaient envahi cette ’i.’io. 
province ; les Alains et les Suèves y pénétrèrent aussi, 

Ces peuples étaient ariens ou idolâtres , et ils s’aban- 
donnèrent à toute leur haine contre les chrétiens or- 
thodoxes de l’Espagne; ils ruinaient les églises , tuaient 
les serviteurs de Dieu , profanaient les sépulcres et les 
ossements des saints, et ravageaient les cimetières. Les 
chefs de l’église d’Espagne craignirent qu’à une époque 
où la conviction religieuse était si fragile , de pareilles 
persécutions fissent chanceler beaucoup de chrétiens et 
ne les entraînassent dans la voie des pécheurs ; ils se 
réunirent donc à Braga en l’année 4 la > et prirent di- 
verses mesures pour prévenir le mal qu’ils redoutaient: 
je ne puis dire si elles furent efficaces*. * Cowâl 

On voit combien nous sommes pauvres en docu- U 
ments relatifs à l’état religieux des provinces de l’em- 
pire d’Occident. Si nous passons en Afrique, cette 
pénurie sera remplacée par l’abondance; là on trouve 
une multitude de renseignements précis, exacts, au- 
thentiques, qui font connaître l’état des païens 
dans cette province, mieux que l’on ne connaît leur 
situation même à Rome. Hâtons - nous d’ajouter 
que nous sommes redevables à saint Augustin de la 
lumière qui va être projetée sur une partie de notre 
tableau, destinée sans lui à rester comme les autres 
dans l’obscurité. 

Parmi les témoignages qui seront fournis, beaucoup 
se rapportent uniquement à l’Afrique; il en est aussi 
qui ont un caractère plus général, et qui au besoin 
peuvent servir à caractériser l’esprit païen dans- ' • - 

reste de l’Occident et particulièrement h Itou 
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s'explique par les rapports qui existaient entre la capi- 
tale de l'empire et celle de l'Afrique plus encore que 
par le caractère uniforme des idées païennes. 

La belle et riche contrée qui s'étendait depuis les 
bornes de l'océan Atlantique jusqu’aux confins de la 
Pentapole Libyenne était chargée de nourrir la popu- 
lation de Rome. On ne peut se (aire une juste idée 
des moyens que les empereurs mirent en usage pour 
développer dans cette province les éléments de prospé- 
rité que la nature avait semés sur son sol. Pour em- 
* Soliniu P^^er toute concurrence, ils ne craignirent pas d’éta- 
Polvhist. blir un ravage périodique dans les contrées voisines 1 . 
Thngr. de Certes ils dépassèrent le but qu’ils se proposaient d’at- 
hiMorfu. “'«mire, puisqu'ils finirent par mettre Rome dans une 
$Hi,p.3o4. dépendance absolue de l’ Afrique*. 

On conçoit aisément les conséquences de la politi- 
que du sénat et des empereurs : les émigrations des 
Romains en Afrique et les établissements agricoles que 
la noblesse y fonda firent de ce pays non pas une 
simple colonie, mais une succursale semblable à la 
métropole par ses idées , ses mœurs et ses intérêts. On 
pensait, on parlait, on agissait à Carthage comme à 
Roine b , et les rapports entre ces deux cités étaient si 
faciles , si avantageux et dès lors si fréquents , qu’un 

** Le moindre mouvement séditieux dans cette province faisait trembler (es 
Romains qui craignaient de ne plus voir arriver les blés. Chradiea, en par- 
lant de la révolte de Gildun, dit (V, 17) : 

Exitii jam Borna ti métis, et fessa negatis 
Frugibus 

b Duæ tantæ urbes , lalinarum litterarum artifices , Rome etfquc Ç+rthef pu 
Aug. II, 98 c. Rutilius Numatianus, en s’adressant à Rome, parle ainsi de 
l’Afrique : 

Sole suo divt‘ 3 , sed magis imbre tuo. (L. I, ». 14&) 
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événement ne pouvait arriver dans Tune des deux sans 
retentir à l’instant même dans l’autre. 

J/Afrique fut divisée par César en six provinces *, et 
sur la fin de l’empire on en ajouta une nouvelle aux six 
anciennes a . Un proconsul , un vicaire, deux ducs, deux 
‘consulaires et deux présidents formaient la tête de 
l’administration de l’Afrique. La noblesse avait in- 
térêt à ce que le gouvernement d’un pays dans 
lequel étaient situés ses principaux domaines ne sortît 
pas de ses mains ; aussi voyons-nous les noms les plus 
illustres inscrits dans la liste des proconsuls et même 
des vicaires d’Afrique. Je dirai, sans remonter plus 
haut que l’époque prise pour point de départ de ces 
recherches, qu’on aperçoit parmi les proconsuls des 
personnages tels qu’Aconius Catullinus, Probianus, 
Proculus, Olybrius, Probinus, Flavien, Symmaque, 

Hesperius, Apollodore et parmi les vicaires, Pe- 

tronius, Flavien, Titianus 3 L’aristocratie , regar* 

dant l’Afrique comme son fief, la gouvernait en consé- 
quence. 

Le christianisme marchait avec lenteur en Afrique, et 
jusqu’au cinquième siècle, l’église de cette province dut 
son illustration moins à son propre mérite qu’aux ta- 
lents de deux hommes qui nous sont connus. Les païens 
étaient nombreux, éloignés de la cour impériale, et 
comme ils voyaient presque toujours à la tête du gouver- 
nement de la province un magistrat qui partageait leurs 
sentiments, ils se montraient non les adversaires mais 
les persécu leurs du christianisme. Les empereurs chré- 
tiens antérieurs à Honorius u essayeront même pas de 
faire cesser cet état de titoscs, L mu-lion de Théo- 
dose en présence (l’un de mil m e à 


1 Rufus 1 
lus. Bre* 
rium,p. /, 
* Nolili 
dign. Ira 

p. 6i, 

Morcell 
Africa 
Christ iaE 
t. I, p. a 


3 Notili 
(lignit. i 
Cod. The 
VI, 333 
336. 
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surprendre : il faut croire que l'aristocratie trouva le 
moyen d'annuler les effets que la volonté bien, con- 
nue de ce prince aurait pu avoir. 

Parmi les causes de la puissance du paganisme 
en Afrique , il ne faut pas oublier les divisions qui là 
comme ailleurs et peut-être plus qu’ailleurs, affaiblis- 
saient le christianisme. Le schisme de Donat prit nais- 
sance dans cette province au commencement du cin- 
quième siècle; il ravit à l'église une partie de ses 
forces, et confirma les païens dans la conviction que 
le christianisme devait passer rapidement \ 

A Rome , l’ancien culte s’était ennobli par son al- 
liance avec la constitution de l’empire et en respectant 
les obligations que son rôle tout politique lui impo- 
sait. A Carthage, il restait dans son véritable carac- 
tère , se montrait tel qu’il était , repoussant loin de lui 
toute préoccupation de l’avenir, et n’apportant dans 
ses rapports avec le christianisme ni sang-froid, ni 
dignité. Nulle part en Occident, les magiciens, les arus- 
pices, les astrologues ou les devins n'étaient ni plus 
nombreux ni mieux payés; nulle part la superstition 
ne tourmentait aussi tyranniquement les mœurs. J'ai 
montré ailleurs que les chrétiens d’Afrique n'avaient pas 
encore rompu avec les usages païens dans lesquels ils 
avaient été élevés b ; cet attachement pour les anciennes 


* Les Doua listes étaient de si mauvais chrétiens qu'ils admiraient et com- 
blaient d’éloges l’empereur Julien. Aug. VII, io d. 

h A tous les faits curieux que j’ai cités dans le chap. I er de ce livre , j’en 
ajouterai un nouveau : les chrétiens allaient dans les temples de 

Carthage prendre leur part des festins publics qui s’y donnaient, et MÜnt 
Augustin les gourmande sévèrement. «Que dit-on à ces mauvaises tables? 
« Des discours impies corrompent de bonnes mœurs. Vous ne pouvez pas 
m parier de l’évangile, mais vous entendez parler des idoles. La foule mur- 
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superstitions fournissait aux païens d’Afriqtiê l’objection 
suivante : Quare nos relinquamus deos , quos chris - 
tiani nobiscum colunt 1 ? Que le paganisme prenne 
donc courage; il lui reste encore une contrée où le 
feu sacré de l’erreur ne s’éteindra pas de sitôt. Malgré 
toute sa puissance en Afrique, l’ancien culte ne pou* 
vait pas cependant prétendre à l’inviolabilité; et le mo- 
ment est venu où la vérité , victorieuse à peu près par- 
tout, va passer les mers pour aller combattre l’ennemi 
dans sa retraite. 

L’honneur d’avoir sinon détruit le paganisme en 
Afrique, au moins commencé sa ruine, appartient né- 
cessairement aux ministres d’Honorius a . 

11 est digne de remarque que sur les cinq lois contre 
le paganisme attribuées à ce prince, trois aient été 
rendues pour la province d’Afrique. En faisant con- 
naître les dispositions de ces lois et les circonstances qui 
ont accompagné, précédé ou suivi leur publication, 
nous donnerons une idée de la vigueur de l’attaque di- 
rigée contre les anciens dieux en Afrique au commen- 
cement du cinquième siècle. 

On se rappelle qu’une loi fut rendue en 398 pour 
interdire en Occident les actes extérieurs du culte 
païen et ordonner la clôture des temples. Tillemont 


« mure des mots comme ceux-ci : Est-ce que le Christ n’était pas un bonne? 
« n’est-il pas vrai qu’il fut crucifié ? Quod ibi bibu im eceiesia -nom». » Les 
chrétiens répondaient par une argutie; ils disaient qu’ils ne minpaba 
pas dans un temple des faux dieux , mais dans celui du Génie die CtaMnp, 
et que k statue de ce Génie n’était en définitif qu’nne mpie pimfldb 
pierre, répliquait saint Augustin , passe pour une divinité, puisqu’on 
devant elle un autel, etc.—. X, 9. On voit que ce Père de Mdk 
raison de dire : Plcraqu* in Africa EccUsim mcm brrn pigriar* 


* Aug. X, 
9 


*ULn,»45. 
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croit que cette loi fut faite à la sollicitation de* chré- 
tiens d'Afrique et de leurs évêques *. ■ < 

, .En attendant le résultat de leurs démarches, les 
évêques.excitaient dans le cœur dès fidèles la haine dés 
païens , afin de montrer à la cour impériale que l’exé* 
cution de ses volontés ne rencontrerait en Afrique 
aucune opposition. Aurelius évêque de Carthage semble 
«voir porté à un haut degré d’exaltation l’esprit des 
chrétiens de cette ville. 

Il y avait à Carthage une statue d’Hercule avec le 
titra de Dieu dans l’inscription. Un nouveau magistrat 
permit aux païens de la redorer* Cette restauration 
déplut aux clirétiéns qui , autorisés par des magistrats 
de. leur religion^. enlevèrent à .la statüe «a barbe.do- 
rée. Quelques jours après saint Augustin fut, peu-* 
dont Kpt’il prêdiaity interrompu par le peuple qui. de* 
mpndait.que l’on abolît. entièrement la superstition du 
paganisme, et que l’on : mît Carthage au niveau de 
Rome, où Hercule ni les autres dieux romains,.a’ét 
taient plus honorés. Aurelius avait poussé le peuple 
à. faire cette démarche 2 . Augustin donna des éloges 
au zèle des assistants, les; engagea de Ven rapporter à 
la piété des évêques, et leur fit espérer un heureux 
suooès de leurs sollicitations puisque Diea avait prédit 
la destruction entière de l’idolâtrie, et l’avait déjà ac- 
complie en plusieurs endroits et à Rome même : ses 
espérances ne furent pas déçues. 

Quelques chroniqueurs de cette époque parlent 
d’une mission qui fut confiée à deux comtes, l’un nom- 
mé Jôvius ou Jovinianus, l’autre Gaudentius % et qui 

*Oe demie* eut pour fils te fameux Àètius. 



CHAPITRE X. . . f£k) 

consistait à surveiller soit dans tout l’Occident, soit 
dans les provinces les plus dévouées au paganisme, 
l’exécution de la loi de 398» On doit préférer aux as- 
sertions peu concordantes des chroniqueurs l’autorité de ^ 
saiut Augustin qui dit simplement 1 : « Gaudentius et 1. xvm 
Jovius , intendants des largesses de l’empereur Hono- c * 54 ' 
nus, ruinèrent à Carthage, le 19* de mars, les tem- 
ples des faux dieux et brisèrent leurs idoles. » Je crois 
donc que la mission des deux comtes se rapportait 
seulement à l’Afrique. Quand oit considère l’empire des 
anciennes croyances sur les habitants de cette province, 
on conçoit que la cour impériale ait cru devoir employer 
des moyens particuliers pour y ruiner l’idolâtrie. 

Baronius rapporte à ce temps-ci et comme une suite 
de la mission de Jove et de Gaudence, ce que Fauteur 
du livre des Promesses .• dit être arrivé touchant le 
temple de Céleste sous Honorais et avant FanA^i*; 
je me bornerais a mentionner ut transformation en 
église de ce monument de la piété païenne , si je n’a- 
percevais dans le récit des faits qui l’accompagnèrent 
on moyen de constater l’état où se trouvaient alors 
les édifices païens dans la plupart des villes de pro- 
vince. 

Céleste avait à Carthage un temple magnifique, au- 
tour duquel étaient placés plusieurs autres temples 
moins grands et dédiés à tous les dieux*. Cette sorte 
de ville sacrée occupait un espace de près de deux 
milles, et une haute muraille Fenvironnait. Depuis une 


# Aux yenx des Romain* la déesse t ut êl ai re de Carthage était donon . qu’il* 
appelaient en cette circonstance Céleste; ies Grec. la nommaient Astarw*. 
feanomp d*errivains anciens, et particulièrement ^aint \»ign*»tn , >nt pris* 

pwr Trwm (Venua-Gmiie). Vin , h. 
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époque que nous ne connaissons pas et qui probable- 
ment est le milieu du règne de Théodose, les portes 
de l'enceinte demeuraient fermées, en sorte qu'au 
dedans comme au dehors des épines et des ronces 
d’une prodigieuse hauteur avaient fini par croître et 
s’étendre. Les païens répétaient que ces buissons ser- 
vaient d'abri à une multitude de dragons et de ser- 
pents, gardiens du temple et chargés d’en défendre 
l’entrée aux profanateurs. L’évêque Aurelius forma 
le dessein d'établir dans ce temple le culte du vrai 
Dieu. Les fidèles eurent bientôt déblayé les approches 
de l'enceinte, et les portes s’ouvrirent à la foule, 
attirée sur les lieux par la curiosité. L’auteur du livre 
des Promesses se trouvait avec plusieurs de ses amis 
parmi les assistants. Il décrit fort bien la surprise de 
ces jeunes gens qui couraient çà et là, faisaient retentir 
leurs cris sous ces portiques si long-temps silencieux, 
et témoignaient tour à tour de l'admiration et du dé- 
dain pour ces magnifiques édifices témoins de la piété 
de leurs pères 1 . 

Le culte chrétien fut établi dans l'ancien temple de 
Céleste. L’évêque Aurelius plaça la chaire épiscopale 
sur le lion qui autrefois soutenait la déesse, et la pa- 
role divine se fit entendre dans le lieu même où tant 
de faux oracles avaient été publiés. Cette consécration 
n'empêcha pas le temple d'être démoli plus tard. 

La victoire si peu contestée du Dieu des chrétiens 
dans une ville où les amis des idoles étaient en grand 
nombre doit étonner, mais il ne faut pas croire qu’ils 
aient montré partout autant de résignation. 

A Suffecte, colonie romaine, une statue d'Hercule 
ayant été abattue et brisée, les païens se jetèrent sur 



rrwAPmwr % ibi 

pwlin ôcrrWl: ia lotie aiivaDto «a pnuopwx babt~ 
fewla de : * il, ^ 

cTats iTMiitB - bnpgsw et Le cniw twp tsmwuit de 
« vain 1— ■kr i m ant dbranle la tan»*. ^ que Phom^ 

«cüe HrtKuti«e et que le an^ RÜiise air te pnw<fc 
cmt temples et dans «os places publiques. Chn «eue 
« la lais primâmes smt méprisées et ta ter r e ur dfesjtfr» 
c g cr ifflita est tiouiee am pieds; au s'i pour tes emp e ^ 
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■ victimes, vous Lui iwra« des eloçes rt »«js if pfan* 

• à la Cite de la cane. Mus «ww à fatKauv' fràui 

• pale: vous nous redemandez volve Hevcnlr: km» wh 

• le rendrons; omoohw® pas des pierres, des Me* 

■ becs varies T du brome et des ouvriers en grand mm 

■ bre? Totie dieu certainement sera sculpte, tourne et 

• doré en peu d'instants. De plus ou le peindra en 
a rouge, afin que vos ceremonies puissent Aracddrèn 
a conformément aux rites. Puisque vous redemander 
a votre Hercule, nous n avons qu'à nous cotiser et qu’à 
a acheter chez l’ouvrier un dieu pour votre usagé'; 
a mak à votre tour rendez-nous ceux de nos frères que 
u vous avez assassinés, rendez-nous ces vies que vous 
« avez interrompues : alors nous serons quittes. » 

De telles séditions qui sans doute n'éclatèrent pas 
seulement à Suffecte avaient de trop graves résultats 
pour qu’elles n’attirassent pas l’attention île la t'ouï' 
impériale; il importait que l’Afrique, à peine remise du 
trouble causé par la révolte de Gildon , ne se préeipitill 
pas dans les excès toujours si grands des discordes reli» 

U. n 
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gieuses. Elle adressa donc à Apollodore proconsul d’A- ' 
frique une loi datée du mois de septembre 399, destinée . 
à calmer les alarmes des païens, en autorisant les jeux . 
• v. p. 11. et les Epula sact*à l . Peu de jours auparavant, Honorius 
«cod Tli. , avaiL défendu aux chrétiens de détruire les temples *\ 
l ^ , I g i IOf I-*a lecture de ces deux documents montre que Tempe- . 
rcur pensait non à favoriser les païens , mais à prévenir 
tout conflit entre eux et les chrétiens. 

Ces lois déplurent aux évêques et particulièrement 
au bouillant Aurelius. Il décida le concile assemblé à 
rinn, t. uj Carthage le 27 mai de Tan 4 oo 3 , à réclamer contre 
' elles. Voici quelles étaient les demandes de Tassem- 

1 °ll7 - 1 

blée : 

l" Détruire dans toute l’étendue de l’Afrique ce' qui 
rente d'idole» , attendu que l’erreur est encore pleine de 
forée ^ vigvt ) dans les pays voisins de la mer et dans 
divers autres endroits; 

•i" Renverser ees temples qui , étant situés dans dei 
lieux retirés ou dans les champs, ne servent pas à l’or- 
nement publie; 

3 “ Interdire les festins sacrés, source de scandale 
pour les chrétiens que l'on force à y assister; 

4 ° Détendre qu'on célèbre les jeux publics , ou qu’on 
donne des représentations théâtrales les dimanches et 
Um autres jours tetes pur l’église*. 

4 .Ki*» uuieui* tvèas 9vcua * . ww/rcina m hsmjkm MKfMÉiü, mè fût 

1 XV+Clï* tVC/VtW. 

k Quia sa/i+ti Rachat occavanim die pvpali ad circwm m agis pM i mdXe. 

, ituiwH voHvtHÎMtt. Viioeueut saint Augustin s’dbfçiil 4» diknor W 
ti aUc*' au theàtve ; vaiuettteut il lui dùûk : Cirai UÜ àmUffo .ft 
Minus , viore ’/< üieuoxr : i«a» ’iaôu'umuj portum in Christ bu Viu v 
vtvu\ jjoül des Humains pour tes Jnenset remportait tamjoon. 
lea «xkomUMM des ehefr de rïglûe étant tfMn I phm itentiib pï 

d 
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Les vœux exprimés par le concile d'Afrique 11 e fu- 
rent exaucés, comme nous Tarons ru. qu'eu l'an- 
née 4<>7* : car Stilicon prenait plutôt conseil de sa > v p. » 
prudence que du xèle pieux des eréques. 

Le paganisme ne pouvait pas être renversé brusque- 
ment , ainsi que le souhaitaient les chrétiens : sa des- 
truction s’opérait en quelque sorte pièce à pièce, et les 
empereurs , pour atteindre le but vers lequel ils mar- 
chaient depuis un siècle, étaient tenus de faire aux 
anciennes mœurs de perpétuelles concessions. Ainsi, 
dans la même année où le concile demandait que les jeux 
publics et les festins sacrés fussent les uns limités, 
les autres interdits , la cour impériale rendait une loi 
portant que si un citoyen avait été pontife de sa pro- 
vince , ses enfants ne pourraient pas être chargés mal- 
gré eux des mêmes fonctions , et que l’on chercherait 
quelque autre personne pour les remplir*. L’existence ü 
des pontificats provinciaux n’était donc pas tellement ’• ,w 
précaire que l’empereur dût croire superflu de régu- 
lariser leur mode de transmission^ A cette époque les 
jeux et les festins sacrés entraînaient les pontifes 
dan« des dépenses si fortes qu’on jugea équitabta tle 
ne plus rendre leurs fonctions nécessairement héré- 
ditaires. 

Les païens restèrent tranquilles jusqu'à l'anutN 

. 


•Bile éftoqoe on ne rêpréutnait dans les théâtre* «|ii* Mu 
trigue était puisée dans U mj iliologie grecque - Eu 
«horrible désordre, dit saint Augustin en parlant à 
■ M. Vif, v6|'quë Ifrnt les larcins de Sleièorê -, 

«les adultère* et .les impudicité* dus attîna dt*»Tt 
«les livres des païens, si ou ne 1rs n [mwnu ÿyj 
• théâtres? » Cest ainsi, dit saint Jérôme, *ju «il ifaâ 
présente HeMtrip, Vénul ÿü Cjihêi*,* t, IV, * p 
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mais à cette époque ils montrèrent que l’esprit de sé- 
dition était assoupi mais non éteint chez eux. Ils signa- 
lèrent son réveil par des actes semblables à ceux dont 
naguère les habitants de Suffecte avaient été effrayés. 

On venait de publier dans la Numidie la loi géné- 
rale de 407 contre le culte proscrit : les habitants d’une 
colonie appelée Calama n’en tinrent aucun compte , et 
le I er juin 4 o 8 , ils célébrèrent une de leurs solennités, 
sans que personne se mît en devoir de les en empê- 
cher. Ils poussèrent l’insolence jusqu’à faire passer les 
troupes de danseurs ( petulantissinia turba saltantium) 
dans la rue et devant la porte même de l’église, ce qui 
ne s 9 était pas fait du temps de Julien . Les clercs ayant 
voulu s’opposer à ce scandale , des pierres' furent 
jetées contre l’église. Au bout de huit jours, l’évêque 
crut devoir signifier à l’ordre des magistrats les lois 
nouvellement rendues, et comme ils se mettaient en 
devoir de les faire exécuter, les païens assaillirent de 
nouveau l’église avec des pierres. Le lendemain les prê- 
tres demandèrent que leurs réquisitions fussent insé- 
rées dans les actes publics, mais publica jura negata 
sunt : telle était à cette époque la conduite des ma- 
gistrats. Ce n’était encore de la part des païens qu’un 
prélude : ils reviennent une troisième fois contre 
l’église, et finissent enfin par y pénétrer et y met- 
tre le feu ainsi qu’aux maisons de ceux qui les des- 
servaient; un moine s’offrant à eux ils le tuent; les 
autres fuient ou se cachent. L’évêque même du fond 
de sa retraite entendait les cris de ceux qui le cher* 
chaient pour le mettre à mort, et qui disaient qu’ils 
n’auraient rien fait s’il leur échappait. Un monastère 
dont les biens servaient à l’entretien des pauvres fut 
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entièrement pdlé, Dm lestemps de- persécution oh 
n’avait pas- déploÿé centre te» chrétiens 'plot d’hehar- 
oemewt. 

Ce qu’il tant observer c’est que les priheipaux ha- 
bitants, ceux qui formaient la curie, encouragèrent 
sous -mameette 'sédition; car saint Augustin dit que 
pendant toute sa durée, c’est-à-dire depuis quatre otr 
cinq heures du soir jusque très-avant ’dahs M nuit, on 
ne vît qu’une seule personne-, et ' encore était-ce un 
étranger,' faire quelques efforts pour arracher des mains 
du peuplé les serviteurs de Dieu' ou les choses sainteé 
qui arvaient été pillées. Oh ne voit pas sans étonnement 
que -plusieurs chrétiens prirent part à ta dévastation 
de l'église 1 . : 'Ajju 

Cette affaire fit beaucoup de bruit en Afrique. Un 1 
païen de Calama, nommé Nectarius, homme sage et 
considéré,' s’efforça d’obtenir de saint Augustin l’oUbtî 
des crimes commis par ses frères*. Possidius 1 l’évêque J« 
de- Calama se rendit à la cour pour solliciter 1* puiii u itbi«* 
tien des coupables : ses démarches ne réussirent pàs*J Ma xu 
le ne sais si l’évéque d’Hippene avait raison de dire*: 4 
Pagani persecutiones ab imperatotibus patiuntur. 

Il est probable que Possidijisen arrivant è Ravehne 
trouva la cour encore tout émue de la mort de Stiti» 
con, et qu’il reconnut que le moment n’étàit pas favo- 
rable pour entretenir l’empereur et obtenir vengeance 
de tous les crimes des païens d’Afrique,. 

La chute de Stilieon , sous quelque aspect' qu’on la 
considérât, ne pouvait produire rien de favorable Aux 
intérêts de l’ancien ciilte : c’est ainsi que pensèrent les. 
païens de Rome et de l’Italie ; mais ceux de l’Afriqué 
n’étaient pas gens à voir les choses aussi froidement-,' 
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et la mort du ministre d’Honorius fut pour eux le si- 
gnal d’une insurrection générale. Si leurs excàs en 
cette circonstance ne sont susceptibles d’aucune ex- 
cuse, cependant le raisonnement qui les porta à cette 
nouvelle levée de boucliers n’était pas entièrement 
faux. Ils entendent proférer en tous lieux des impré» \ 
cations contre la mémoire d’un traître qui conspirait 
avec les Goths et qui voulait usurper la couronne* 
pendant de trop longues années il a prostitué la 
pourpre impériale en imposant la plus honteuse ser» 
vitude au fils de Théodose; sa mort misérable est la 
juste récompense de tous ses forfaits , et la proscription 
plane sur la tête de quiconque a été l’un des instru- 
ments de sa tyrannie. Les païens d’Afrique joignent 
leurs voix à toutes ces voix accusatrices, seulement ils 
ajoutent une chose , savoir, que les lois rendues contre 
eux du vivant de l’infâme ministre doivent mourir avec 
lui, comme publiées par sa seule autorité, à l’insu ou 
même contre la volonté de l’empereur. Tenant donc 
pour abolies toutes les lois qui pesaient sur eux , ils 
s’abandonnent sans crainte à leur haine contre le 
christianisme. 


Nous ne connaissons pas les provinces de l’Afrique 
qui eurent le plus à souffrir de leur audace, noua sa- 
vons seulement que deux évêques furent tués, plusienrt 
autres arrachés de leurs demeures ou des églises et 


tourmentés de divers supplices. La dérision *te 
d’ordinaire à ces scènes de violence, sthl Hgi 
loin de faire des efforts pour 
prirent pas seulement la peimrifli^^HHNi 


cour impériale. On concenri 


se trouvait TA fi 
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iiisei intéressés que les païens à crpire à l’abrogation 
les lois rendues par Stilipon, s’étaient insurgés de leur 
rôle et Élisaient cause commune avec les partisans de 
l’ancien culte pour persécuter les chrétiens. 

. Les évêques assemblés envoyèrent une députation à 
la cour pour lui dpnner avis de cette révolte des païens 
et des hérétiques. Saint Augustin seconda de tous ses 
moyens les démarches des envoyés, il demandait une 
déclaration positive par laquelle l’empereur annonçât f ^ 
que les lois rendues sous le ministère de Stilicon n’é- p. h*» ai 
taient point abrogées 1 . Il existe une loi du n °- 
yembre 4<>8 * adressée à Douât proconsul d’Afrique, aL ^°' t 
qui commande de punir, selon la rigueur des lois et 1. 44. 
même du dernier supplice , ceux qui entreprendraient 
quelque chose contre la religion catholique, mais elle 
semble dirigée contre les donatistes et ne fait aucune 
mention des païens : rien dans les écrits de saint Au* 
gUStin n’autorise à; penser que les instigateurs de la 
révolte aient reçu le châtiment que méritaient leurs 
crimes. L’impunité devenant un droit, on comprend 
que l’obstination et l’audace des païens ne devaient pas 
diminuer. L’insurrection ne s’arrêta donc que quand 
foira ressentiments eurent été assouvis. Au mois de 
jumpr de l’année suivante, cette déclaration si vive* 
ment demandée par les évêques d’Afrique fut enfin 
rendue 3 . Il y est fort peu question des païens, et sa 3 Jd. 4< 
teneur rend probable l’idée que les magistrats avaient 
réelleineut cru à l’abrogation des lois antérieures \ 
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Nous avons rapporté assez de faits et des faits assez 
caractéristiques pour que l’esprit des païens d’Afrique 
soit désormais complètement connu. Ces obstinés défen- 
seurs des faux dieux ne pensaient pas différemment sur 
leur religion que les gentils deRomeou de l’Italie, mais 
éloignés du siège de l’empire et du foyer de l’influence 
chrétienne 9 enhardis par leur nombre et par les dissen- 
tions des chrétiens, ils mettaient sans cesse la main à 
l’œuvre pour relever leurs dieux et punir les téméraires 
qui les avaient renversés. Aucune de ces grandes idées 
qui préoccupaient l’esprit de la noblesse romaine n’a- 
vait cours en Afrique , car dans ce pays la population 
n’était armée qu’en faveur des mœurs anciennes que 
le christianisme blessait et de superstitions dont le cré- 
dit à cette époque est inexplicable ; pour découvrir en 
Occident quelque chose d’analogue à cette manière de 
penser et d’agir, il faut fixer ses regards sur les cam- 
pagnes de la Gaule, là on trouve un même attachement 
pour les usages du paganisme soutenu par des vio- 
lences non moins condamnables. 

Les efforts de saint Augustin contribuèrent à mo- 
difier sensiblement l’esprit de l’Afrique. Quand on songe 
que ce grand évêque vivait quatre cents ans après la 
publication du christianisme et que sa vie se passa 
daus une guerre continuelle, soit contre les hérétiques, 
soit contre les païens, que jamais il ne lui fut permis 
de se reposer en contemplant avec calme son ou- 
vrage, on admire cette conviction dont l’énergie était 
placée hors des atteintes du découragement. Combien 
ne lui fallait-il pas de dévouement pour entreprendre 
la conversion de ces hommes auxquels il était plus aisé 
de faire accepter le baptême qu’un genre de vie diffé*- 
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•eut de celui qu’ils avaient suivi jusque-là ! Rien n’est 
)lus touchant que les détails de cette vie tout aposto* 
ique. Les païens emploient les sarcasmes contre saint 
Augustin : il ne s’en émeut pas et remarque seulement 
]ue dans l’année où il écrit les rieurs sont moins 
nombreux que l’année précédente*. Un jour il reçut 
une lettre qui lui était adressée par les magistrats de 
Madaure, ville païenne. La subscription portait: Patri 
Àugustino in Domino œtemam salutem x . 11 croit * u > 57 
que Madaure a déserté les idoles, il interroge vivement 
l’envoyé, se hâte d’ouvrir la lettre, mais reconnaît bien- 
tôt son erreur et verse des larmes. Cette pénible décep- 
tion lui fournit le sujet d’une réponse pleine d’éloquence 
et de tendresse. Je pourrais multiplier ces citations si 
je ne craignais de trop étendre ce chapitre b . 


*lUud scio quod isti irrisores nos tri f paucioret tunt hoc anno quam fut- 
rint priore anno . III, 3*4 A. 

b Je céderai cependant au désir de citer une lettre curieuse adressée, 
vers l’an 390 , par un païen de Madaure, nommé Maxime, A saint Augustin. 
II , 58. Cette lettre est ainsi conçue : « Désirant ardemment jouir de ton en- 
« tretien et de la sagesse de ta parole , dont tu t’es dernièrement aerri pour 
« m’attaquer avec tant d’esprit, mais en respectant la charité, j’ai pris le parti 
« de te rendre la pareille , afin que tu ne qualifies pas mon silence de repen- 
« tir. Si tu regardes ce que je vais dire comme la preuve de l’afikiblissement 
« de mon esprit, je te demande de ne pas au moins me refuser de m’entendre 
« avec une oreille amie. La Grèce raconte sur une autorité incertaine que le 
« mont Olympe sert d’habitation aux dieux; quanl à nous, nous voyons avee 
« satisfaction le Forum des divinités tutélaires de notre vilfe rempli de monde. 
« Est-il un homme assez aveugle, assez fou pour oser nier qu’il existe un Dieu 
« suprême , sans commencement , sans postérité , père magnifique et sublime 
« de la nature ? Nous invoquons par des expressions différentes sa puissance 
- répandue dans le monde entier, parce que nous ignorons son véritable 
«nom. Dieu, telle est la dénomination admise par toutes les religions. Il 
-en résulte que quand nous poursuivons de nos supplicatious variées, 
-chacun, pour ainsi dire, de ses membres, nous paraissons l’adorer tout 
« entier. Je ne puis dissimuler 1’impaticnce que me cause une aussi grande 
-erreur. Qui peut supporter que l’on préfère Mygdon à Jupiter vibrant 
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> Cod Th. E® 4 f 5 , Honorius publia une loi contre les pontifes f 
1. 16, 1. 10, du paganisme *. Cette loi était rendue plus particulière- r 
ment pour la province d’Afrique , oit , comme on va le [F 

«la foudre; Sanaës à Junon, à Minerve, à Vénus et à Testa; et, 6 honte! à ^ 
« tons les dieux immortels rarchi-martyr Namphanion? Lucitas lui-même n’i 
« pas un culte inférieur, non plus qu'une foule d'antres, dont le» noms am & 
« détestables aux dieux qu'aux hommes ne finissent pas. Cm geps ayant h tj 
« conscience de leurs crimes abominables , trouvèrent enfin sous l’apparence - 
« d'une mort glorieuse, et en comblant par des forfaits nouveaux la mesure 1 
« des anciens, une fin digne de leur vie. Faut-il foire remarquer que Uni & 
« tombeaux sont honorés par des insensés qui négligent les temples et les { 
« mânes des ancêtres ? En telle sorte que les présages du poète indigné te 
« trouvent réalisés : * 

« Imqat D*mm tmmp&s jurant Âoma pur a tmèrms. 


« Il me semble que nous soyons revenus aux temps de la bataille d* Action , 
«où les monstres de l'Égypte osèrent lancer contre les dieux daa Roaaaiaa leon 
« traits impuissants. Mais , o le plus sage des hommes ! je te supplie de mettre 
« de côté le pouvoir de la faconde qui te rend illustre entre tous, les aigu- 
« ments de Chrysippe dont tu le servais pour combattre, et même de renoncer 
« quelque peu à l'emploi de cette dialectique , qui par l'effort de sa subtilité 
« cherche i ne laisser rien de certaiu dans les esprits , afin de démontrer la 
« chose même qui est en question , savoir : quel est ce dien que vous autres 
« chrétiens revendiques pour vous seuls , et qui selon vous est prése n t et veos 
« soit jusques dans les lieux les plus secrets ? Nous , par de pieuses prières 
« nous invoquons nos dieux publiquement , au grand jour, au su et an vu de 
« tout le monde; nous nous les rendons propices par de suaves immobtiaM, 

« et nous tâchons que cela soit connu et approuvé partons les hommes. Qunü 
« à moi vieux et infirme, je me retire du combat, et je m'applique cette ma- 
« tance dn rhéteur de Man loue: Trahit sum quemque voiuptas. Je ne doute pu, 
« o homme excellent et qui cependant as dévié de mon culte ! que cette lettre 
« dérobée par quelqu'un ne périsse dans les flammes ou de toute autre ma- 
« nière; s'il en est ainsi ce sera un malheur pour le papier et non pour mes 
« pensées que je tiendrai toujours à la disposition des hommes religieux. Que 
« les dieux te conservent , ces dieux en qui nous tous qui peuplons la terre 
«nous adorons unanimement, mais de mille manières differentes, leur père 
« commun qui est aussi celui de tous les mortels. » 

Saint Augustin ne crut pas devoir répondre autrement que per des raille* 
ries aux objections d’un homme qu’il désespérait de convaincre. 

La lettre du tieux habitant de Madaure nous fait connaître la d iffér en ce 
qui existait entre un païen de Rome et un païen de la province. AoeoM 
idée politique ne préoccupe Maxime ; sa manière de penser ne rappelle ni 
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voir, les ministres du culte païen exerçaient encore leurs 
'onctions , en dépit de toutes les lois rendues contre 
rux par la cour d’Occident. 

« Nous ordonnons d'employer la contrainte contre 
les ministres de la superstition païenne qui avant le9 
calendes de novembre ne seront pas sortis de Carthage 
: et rentres dans leurs villes natales. Que tous les Sa- 
t cerdotaux de l’Afrique se regardent comme soumis au 
c même ordre s’ils ne quittent pas les métropoles, et s’ils 
x ne retournent dans leurs propres cités. Nous ordon- 
* nons, conformément aux décrets du divin Gratien , de 
« réunir à nos domaines tous les biens que l’erreur des 
<c anciens affecta jadis aux choses sacrées , de façon que 
« les usurpateurs de ces biens soient tenus de restituer 
« les fruits perçus, à partir du jour où il a été défendu 
« de placer les dépenses de l’exécrable superstition au 
« nombre des dépenses publiques. Nous voulons toutefois 
« que les biens donnés soit par la générosité de nos pré- 
« décesseurs soit par notre majesté, dans quelque pays 
«qu’ils soient situés, et à quelques personnes qu’ils aient 
«été donnés, restent à jamais réunis au patrimoine des 
«donataires. Ces ordres seront exécutés non seulement 
« en Afrique, mais dans toutes les régions de notre em» 
«pire. La religion chrétienne sera mise, sans obstacle* 
« en possession de toutes les choses que nous avons at* 
« tribuées par de nombreuses constitutions à la vénérai 

celle de Symmaque, ni celle de Volusien ; le respect des traditions et ftpaeip 
de la société telle que l’ancien culte l’avait faite , n’apparaissent pas dana Mi 
discours où l’on trouve des idées dogmatiques plus arrêtées et surtout fmdStt 
de passions plus vives, plus haineuses, que dans aucun document émané 
d'un membre de l’aristocratie romaine. Une telle lettre rend faciles à aonan* 
voir toutes les violences commises par 1a populace païenne de l’Afrique centre 
les chrétiens. : » 
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« ble église. L'erreur ayant été abolie , il est juste de 
« décharger notre épargne des dépenses de la supersti- 1 
« tion si justement proscrite, et d’y verser le produit des 1 
« biens qui ont été la propriété des Frediani % des Den- *■ 
« drophorii * , et de toutes les professions de la gentilité ^ 
« quels que soient leurs noms, et qui servaient au paie- * 
« ment des festins sacrés ou des autres frais du culte. Les :î 
« objets sacrés qui autrefois trompaient les hommes se- E 
« ront retirés des bains et des lieux publics, afin qu’ils ia 
« ne puissent plus séduire les passants. Nous proscrivons ^ 
« les Chiliarches et les Centeniers ou ceux qui se mêlent 9 
«de distribuer le peuple en compagnies. Quiconque F 
« aura reçu volontairement ce titre, ou souffert même à 3 
« contre-cœur d’être associé à d'aussi coupables entre- - 
« prises, sera puni de la peine capitale.» 

Cette loi est le résumé exact et en quelque sorte 
historique de tout ce qui avait été fait par les empe- 
reurs chrétiens contre l’ancienne religion ; elle s'efforce 
de mettre quelque ordre dans le partage des riches 
dépouilles du clergé paien , et consomme la ruine de 
toutes les anciennes institutions religieuses. 

' La <pur impériale espérait beaucoup de l'injonction 
adressée aux pontifes de rentrer dans leurs villes nâ- 
taies, car nous l’avons déjà vue recourir à cette mesure 
comme à un moyen très-efficace : c’était à la fois satis- 
faire aux réclamations des curies, et détruire sans 
violence l’empire que les pontifes avaient su prendre 
dans des localités où ils habitaient depuis de longues 
années. 

a On ignore ce qu’étaient ces ministres. On croit qu’ils portaient dam laa 
cérémonies les statues de certaines divinités. Godefroy, VI, p. Sa®. 

b Préires de Bacchos ou de Silvain qui , dans les fêtes , portaient sur leurs 
épaules des troncs d’arbres , comme leur nom l’indique. Id. 
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Jusqu’à son dentier paragraphe la kti preatrtl mais 
ne menace pas; aucune peine ^n'rst prononcé centre 
jeux qui oseraient contrevenir aux ordres du souverain : 
out-à-coup elle change de langage, et prononce contra 
ertains délinquants la peine la plus redoutable. Quelles 
taient donc ces fonctions si sévèrement mise» au ban 
le la province, ces fonctions qui attiraient le glaive de 
a justice sur la tête du citoyen qui les avait acceptée» 
tel invitum ? 

Les expressions Chiliarcha et Centenarius indi- 
quent des officiers chargés de commander à des com- 
pagnies de mille ou de cent hommes ; on pourrait 
donc croire qu’elles désignent de simples grades 
militaires. Mais il est question ici d’une division du 
peuple en compagnies, division dont le but était de 
soutenir les intérêts du paganisme; car s’il se fût agi 
d’une association civile ou militaire, ce n’eût pas été une 
loi dirigée contre l’ancien culte qui l’aurait dissoute. La 
pane contre les délinquants est si forte qu’il faut 
regarder ces associations comme ayant pris une grande 
importance et mis souvent en péril la tranquillité de 
l’Afrique. Leur existence occulte sert à expliquer 
l’audace du parti païen , ses fréquentes insurrection# 
et l’impunité dont il jouissait quand il avait couvert 
cette province du sang des chrétiens. I>e pouvoir im- 
périal en dissolvant en dangereuses associations re- 
tira aux païens d’Afrique un de leurs principaux moyens 
d’influence. 

£n effet, apres Tannée leur audace e* leur 
nombre décroissent sensiblement, lit disputer#* encore 
contre les docteur» chrétien* , ils s'obstiner#* . con- 
testent , mois U* ae ton? pi vt ,** dreytaM** ♦ lis non* 
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« pas voulu abandonner les idoles , les idoles les atfcn- 
« donnent 1 . » Saint Augustin témoigne sa joie de voir 
leur nombre diminuer*; mais Salvien tient peu de 
compte de ces vaines conversions ; il projette ses regardé j 
au-delà et n’est frappé que de la déplorable corruption 1 
dont tous les membres de l’église africaine sont infectés. * 
c Les peuples barbares, dit-il *, faisaient résonner leufc r 
Armes autour des murs de Cirthe et de Carthage, À *' 
cependant l’église de Carthage délirait dans les cirques ' 
et se délectait dans les théâtres. » 

En l’anuée 4*o les païens firent courir le bruit que ' 
la déesse Céleste venait d’annoncer par un oracle que ~ 
les temples de la Via Cœlestis seraient bientôt rendus ’ 
aux anciens rites. Le tribun Ursus profita de cette 
occasion pour faire raser les temples qui existaient 
encore à Carthage et particulièrement celui de Céleste 5 . 
II . est probable que peu après sa transformation en 
église ce temple fameux avait été abandonné par le! 
chrétiens. 

Un désastre commun allait envelopper les déux re* 
figions. Si l’Afrique fut envahie par les barbares pins 
tard que les autres parties de lempire d’Occident, elle 
paya bien cher ce faible avantage. Quatre-vingt mille 
Vandales conduits par Genséric inondèrent l’Afrique 
en l’année 4^8, pillant, ravageant , massacrant tout ce 
qui $e présentait devant eux, et ils eurent bientôt fait 
de cette riche contrée un monceau de ruines. Du 

a * Je sais une chose , dit-il , X , 58g 4., ou parlant d’Hippofte, que tôüt le 
« monde sait avec moi, c’est qu’il y a dans cette ville beaucoup de maisons 
« dans lesquelles oA ne trouve pas uu seul païen ; et si on cherchait bien on 
« tte découvrirait pas tmé maison o H lés chrétiens ne soient en plus grand 
«i nothbre que les païens. - 
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nombre infini de villes et d’églises qui y florissaient, à 
peine en restait-il trois un an après, l’invasion : telles 
de Carthage, d’Hippone et de Cirthe. L’histoire a gardé 
le souvenir de tous les maux déversés par Genséric sur 
eette église infortunée ; elle fait le long récit des per- 
sécutions inouïes qui l’accablèrent , mais elle ne dit pas 
que dans leur fureur les Vandales aient invoqué l’aide 
des païens : le paganisme restait enfoui sous les décom- 
bres de l'Afrique \ 

11 résulte de ce chapitre et de tout ce qui a été (fit 
relativement au règne d’Honorius, une vérité qu’il im- 
porte de prodamer parce quelle doit détruire une 
erreur tr ès a ccréditée. 

Encore aujourd’hui les historiens regardent le règne 
de Constantin comme l’époque de la ruine des tem- 
ples païens en Occident. Les antiquaires fixent habi- 
tuefle—m: à Tannée 33 i la destruction des édifices 
païens on lem conversion en églises’. Cette tradition 
est 1111— Y Les lois de Constantin n 'eurent aucun 
effet inndfat «bas Fempire d’occident; celles <THo- 
nocins rendais à une époque où le christianisme avait 
autant pçk dindnence que le paganisme en avait 
perdn, mlim 1 a L’exeentinn de prêtres ardents et dé~ 
vonés on & tnaçBtsata partisans en général de la 
nouvcfie BBÜçim . reçurent une exécution prompte et 
rigoa— e. «non partout m moins dans es yrw. oee* 
OÙ le «fcwwnmnBne tomidait. t.om VI r-t V.-mee 
t endre .rémioir m manger m egîÎM»: n mr.™* 
édifias iaem 1 a la^&ïminp. v ir>nr m* 
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ci se est nécessaire, et Ton comprendra sans pane , 
combien l’usage d’une règle absolue en semblable ma- 
tière peut causer de méprises , je pense qu’il faut aban- 
donner l’année 33i , et fixer à l’année 4°$ l’époque 
de la destruction ou de la conversion en églises des 
temples païens de l’Occident. Je ne sais si mes pro- j 
tentations contre une erreur consacrée seront entendues, i 
mais je suis convaincu qu’elles le méritent, parce 
qu’elles s’appuient moins encore sur l'appréciation , 
d’une loi écrite que sur l’examen de beaucoup de bits 
concordants. 
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CHAPITRE XI. 

Des conciles. 


Ces graves assemblées au sein (lesquelles les repré- 
sentants de l’église venaient délibérer sur les dogmes, 
les intérêts et l’avenir de la religion , exercèrent-elles 
une influence directe sur la ruine de l’idolâtrie en 
Occident ? Telle est la question qui va être examinée 
dans ce chapitre. 

Avant le règne de Constantin les conciles étaient des 
réunions illégales et qui n’avaient lieu que par la Uh 
lérance des princes ou des magistrats; elles cherchaient 
à défendre l’église et non à attaquer le paganisme, et 
leur réserve dans la décision de toutes les matières 
qui pouvaient toucher aux intérêts de la religion na- 
tionale doit être remarquée. La conversion de Cons- 
tantin agrandit beaucoup le pouvoir des conciles , car 
celles de ces assemblées qui furent appelées œcuméni- 
ques devinrent de véritables assemblées législatives, 
contre les empiètements desquelles les empereurs eu- 
rent souvent besoin de se tenir en garde 1 . i 

Cependant aussi long-temps que la liberté des cultes; 41 *, 
fut maintenue, les conciles comprenant ce que la po- 
sition des princes chrétiens avait de délicat, s’abstin- 
rent de toute provocation contre la religion nationale* 

Ils ne demandèrent pas à Gratien de refuser la rebë' 
pontificale, ni à Théodose de confisquer la solde. des 
sacrifices, ni à Honorius d’interdire les rites publics V 
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assurés du triomphe. Us se tenaient derrière le pouvoir 
politique et cherchaient à consolider ses conquêtes. 

Depuis le commencement du règne de Constantin 
jusqu a la fin de celui de Théodose on très-grand nom- 
bre de conciles s'assemblèrent ; je n’en vois cependant 
que trois qui aient porté leurs regards vers l’ancien 
culte, et encore ne décidèrent-ils que des choses qui 
étaient de leur juridiction. 

Le premier concile d'Arles, tenu en 3 § 4 * renouvela 
la défense adressée par le concile (TElvire aux jeunes 
filles chrétiennes d'épouser des païens sous peine d’être 
exclues de la communion 1 . Cette prohibition resta 
sans effet*. 

Le concile de Laodicée , assemblé en 367, défend 
aux chrétiens de recevoir les présents que les païens 
envoyaient à leurs amis à certaines époques 3 . 

Le concile de Valence, réuni en 374, condamne les 
chrétiens qui auront sacrifié aux idoles à faire péni- 
l n, p. 905, tence jusqu’à leur mort 3 . 

Quand les empereurs eureot changé de politique et 
déclaré une guerre ouverte au polythéisme, alors les 
conciles intervinrent pour développer les principes 
adoptés par le pouvoir politique. La loi défendait les 
sacrifices et Feutrée des temples; ils voulurent à leur 
tour expulser des consciences les erreurs enfantées 
par le paganisme. A partir du règne dHonorius, les 
conciles prennent donc l’attitude d'un ennemi ardent à 
compléter sa victoire. 

Le troisième concile de Carthage, tenu en 397, ren- 
dit plusieurs décrets qui méritent d’être examinés*. 

• Cependant on ne peut pas dire comme M. Stuffken , p. 69 : Ckristmm o- 
rum cum P agonis nupfut hmud illicite fuertmU 


p. 10 


* Henry, 
XVU, 1*. 
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Le dix-huitième porte qu’on n’ordonnera évêques, 
prêtres ou diacres , que ceux qui auront converti au 
christianisme tous les habitants de la maison où ils 
demeurent. Ainsi la foi , les lumières et la vertu ne 
suffisent pas pour arriver aux dignités du sacerdoce , 
il faut encore que l’aspirant apporte à l’église son 
tribut de prosélytisme : l’obstination d’un voisin pou- 
vait renverser les plus légitimes espérances. 

Les enfants des évêques et des clercs ne doivent 
pas contracter de mariage avec les païens; il leur est 
également défendu de fréquenter les théâtres. 

Le quatrième concile de Carthage défend aux évê- 
ques de lire les livres écrits par les païens *. 

Ces dispositions méritent d’autant plus de fixer l’at- 
tention des historiens quelles font connaître la vraie 
politique des conciles. Elle consistait à séparer sous le 
rapport des mœurs et des usages la société chrétienne 
de l’ancienne société romaine. L’entreprise était diffi- 
cile : elle ne réussit qu’en partie, et je crois que sans 
l’invasion des barbares elle aurait échoué. 

Le concile d’Afrique tenu en 398 alla plus loin que 
les précédents , car il demanda aux empereurs l’aboli- 
tion de tous les restes de l’idolâtrie a : le caractère 
audacieux des païens d’Afrique autorisait, ainsi qu’il 
a été dit, une semblable demande. 

Le septième concile de Carthage refusa aux païens 
le droit d’intenter une accusation publique contre 
clercs 3 . En cette occasion les partisans de l’as 
culte sont placés sur la même ligne que les 1 
les juifs, les comédiens et les personnes 1 
famie. 

Telles sont les seules dispositions qui, 


1 Concil. 
t. II, col. 
laot, 
can. i 5 . 
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nous des conciles tenus depuis Constantin jusqu’à Ho- 
norius, se rapportent aux païens. Sans doute elles sont 
loin de former une législation complète. Ces assem- 
blées , au sein desquelles le véritable esprit chrétien 
s’était réfugié pour échapper à la corruption générale , 
ne possédaient pas le droit d’agir directement contre 
les partisans de l’ancien culte; elles ne pouvaient que 
supplier les empereurs d’ordonner ou de défendre, et 
trop souvent la cour impériale se montrait mal dispo- 
sée ou indifférente à leur égard. 
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CHAPITRE XII. 

De Rutilius Numatianus. 


Rome a été souillée par la présence des barbares; 
l’exécution de l’arrêt prononcé contre l’empire romain 
est commencée; il nous importe de connaître ce que les 
païens pensaient dans ces tristes conjonctures de leur 
ancienne gloire, de leur religion et enfin de l’avenir du 
monde. Se bercaient-ils encore de leurs vieilles iliu- 
sions ? croyaient-ils que la ville éternelle n’avait suc- 
combé que par la colère des dieux justement irrités? 
ou bien , éclairés par une crueHe leçon , leurs esprits 
s’ouvraient-ils enfin à la lumière? 

Un écrit échappé à la plume élégante de Rutilius 
Numatianus nous mettra sur la voie qui conduit à la 
solution de ces questions. C’est, j’en fais l’aveu, se 
montrèr très-exigeant que de demander à un poème 
où est contenu le simple récit d’un voyage sans inté- 
rêt, des lumières sur un doute qui semble ne pou- 
voir être résolu que par des témoignages clairs et 
nombreux; mais on sait combien est défavorable la 
position des écrivains modernes qui veulent réunir, 
comparer et juger les opinions des païens du cin- 
quième siècle; réduits le plus souvent à des conjec- 
tures d’autant plus périlleuses quelles sont tirées du 
sein d’ouvrages dictés par le christianisme, ils ne 
doivent négliger aucun écrit présenté par un païen , 
fût-il même en apparence plutôt léger et futile que 
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sérieux. Les opinions qui couvaient au fond du cœur 
des païens se révèlent souvent par un mot, et ce 
mot il convient de le recueillir. 

Rutilius fut préfet de Rome en j’ajouterai 

«TiUemont, qu’auparavant il avait été maître des offices, et qu’on 
Histfuué- cro ^ ^ Poitiers 1 . Uni par l’affection aux plus cé- 
Fnmce^a ^res sénateurs païens, une amitié plus intime l’atta- 
p. 70. ’ chait à Rufius Venerius Volusianus. Il voulut, en 4 1 7 
ou 4ao, aller visiter les propriétés qu’il possédait dans 
les Gaules et s’embarqua au port de Rome : c’est ce 
voyage qui fait le sujet d’un petit poeme en deux livres 
dont je vais m’occuper. 

le demaudais, en commençant ce chapitre, si les 
païens conservaient encore leur vieux culte pour cette 
Rome que les barbares venaient de profaner : les pre- 
miers vers du poëine de Rutilius montrent que la pa- 
trie, dépouillée de son ancienne pureté, était encore 
pour eux un objet de vénération. Rutilius se justifie 
de l’avoir quittée un seul moment, et fait remarquer la 
promptitude de son retour. Rome est juste et géné- 
reuse , elle accorde aux étrangers les memes faveurs 
qu’à ses propres enfants: 

Ordinîs imj>erio , collega ru nique fruuntur; 

Et pnrtem Genü, quern veneranlur habent. 

Qu aie per œtkerias mnndani verticis axes 
* L I v 1 5 Çonnubium j unirai credùnus esse Dei \ 

Selon la tradition il compare toujours , comme on le 
voit, Rome cette Babylone, cette Sodome des chré- 
tiens , à la demeure des dieux. 

Rutilius n’osant pas attaquer ouvertement la vraie 
religion s’en prend au judaïsme, et plus à son aise, il 
répand sur ce culte des invectives dont il pensait bien 
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qu’une part considérable reviendra au christianisme. 

Il définit le juif 1 : * 

Humanis animal dissociale cibis. 

La nation juive 3 : 

Radia: stultitiœ : cuifrigida sabbata cordi, 

Sed cor frigidius relligione sua est. 

11 termine par ces regrets son invective 3 : 

Jtque utinam nunquam Judœa subacta fuisset 
Pompeii bel fis, imperioque Titil 
Latius excisæ pestis contagia serpunt , 

Vîctoresque suos natio victa premit. 

Ici l’allusion est claire : Contagia excisæ pestis se 
rapporte au christianisme que certains païens s’obsti- 
naient à regarder comme une secte du judaïsme. Je 
suis surpris que le commentateur de Rutilius, Werns- 4Poetæ 
dorfï% veuille ne voir dans ce poète qu’un homme mé- timmino- 
content de ce que les empereurs et particulièrement 34 ^’ 
Honorius accordaient aux juifs de trop grands privi- 
lèges. Ce savant insiste beaucoup sur ce que Rutilius 
n’a rien dit contre la religion chrétienne. Ignorait-il 
donc l’art des insinuations ? Je doute cependant que 
l’on puisse appeler de ce nom la qualification de radix 
stultitiœ . Le rang que Rutilius occupait lui imposait 
des ménagements, et l’on va voir s’il a toujours eu le 
talent d’en garder. ^ 11 

La vie monastique était alors dans sa plus guÉfc 
vogue en Occident. Le christianisme établissait pHT 
tout, contre l’orage qui commençait, des abris pM 
la civilisation. Pilote éclairé , saint Jérome ne ce drt flt 
de prêcher aux fidèles la fondation des monastfan^ 
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c’est dans le moment même où il écrivait à Paulinus sa 
lettre De imtitutione monachi , et à la vierge Eustochius 
celle De ciistodia virginitatis , que Rutilius voyant 
dans nie de Capraria des moines les insulte de la ma- 
>l«.i,T.44i‘ nière suivante : 

Ipsi se monackos Graio cogmamine dicunt , 

Qaod soli nullo vivere teste volant. 

Munera furtunœ metuunt , dam damna verentur 
Quisquam sponte miser , ne miser esse queat? 

Qaœnam perverti rabies tam limita cerebri, 

Dum mata formules , nec bona passe pad? 

Sive suas répétant ex fato ergastuia pœnas ; 

Tristia seu nigro viscera fclle tumeat . 

Cette sortie ne lui suffit pas ; il rencontre dans Me 
de Gorgone un homme qu’il avait autrefois connu 9 et 
qui depuis s’était voué à la vie solitaire. Voici comme 
>l.i,t.5i 8. il qualifie cette conduite que l’église admirait * : 

Per dit us hic vivo funere civis erat. 

Noster enim nuper,juvenis majoribus amplis , 

Nec censu inferior , conjugiove minor , 
lmp u Is us furiis , homines divosque reliquit , 

Et turpem latebram credulus exsul amat. 
lnfelix puiat illuvie cœlestia pasci ; 

Seque premit lœsis sœvior ipse Deis. 

Nunc , rogo , deterior Circœis secta venenis ? 

Tunç mutahantur corpora , nunc animi. 

A la vérité Eunape va plus loin que notre poète, 
car il dit que les moines n’ont des hommes que le vi- 
sage , et que leur manière de vivre est celle des pour- 
3T.i,p.44. ceaux 3 : n’existe-t-il pas cependant une grande confor- 
mité d’opinion entre le sénateur romain et le rhéteur 
grec ? L’aversion pour les institutions du christianisme 
n’est-elle pas aussi forte chez l’un que chez l'autre? 
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Cependant Werasdorffue voit encore là rien qui ait 
rapport au christianisme r : « Christîanûs jètign>ni,-dfc4\j * t. iv 
« nikil advérsum dixit Rutilius ; » puis il se livre à des ^ 
déclamations philosophiques sur la vié monastique; 
déclamations très-convenables au siècle pour lequel 
il écrivait, maisqui, appliquées au cinquième, sont dif* 
ficiles à comprendre. Quand Rutilius dit d’un' homme 
qui a cédé aux enseignements du christianisme et s’est 
retiré du monde, qu’il fut inspiré par les Furies, ce 
n’est pas, avouons-le, ne rien dire contre le christia- 
nisme. 

Si nous joignons à tous ces témoignages: d’obstina- 
tion païfenne les déclamations contre Stilicon à propoè 
de la destruction 'des livres sibyllins**, nous aurons 

• Je ne sais pourquoi Wernadorff a entrepris dans son VIII* Excursus de 
justifier Stilicon des accusations portées contre lui par le poète Rutilius. La 
destruction des livres sibyllins ne peut surprendre de la part d’un homme 
qui avait dépouillé le Capitole de ses ornements, et qui selon le besoin des 
circonstances frappa le paganisme et le christianisme avec une indifférence 
rçale. 

La plus forte preuve de Wernadorff corniste à dire que Zosime ne men- 
tionne pas un fiait aussi remarquable. Zosime n'a pas, dans son Abrégé, ra- 
conté tout ce qui arriva sous Honorius, et son silence ne peut prévaloir sur 
le témoignage positif d'un contemporain de Stilicon, d*un homme qui sous 
l’administration de ce ministre avait pris part au maniement des affaires. 

Wernsdorff pense que les livres sacrés furent brûlés en exécution d’une loi 
rendue par Honorius, sans doute à la suite de toutes les fausses prédictions 
sur la chute du christianisme répandues par les paiens en 398 : cela est as* 
sez probable. Cette explicaliou toutefois ne constitue pas Rutilius en 
faute; car il est justifié par celte observation, que tous les actes d’Hono* 
rius eurent réellement Stilicon pour auteur. Rutilius était en position de sa* 
voir comment les choses se passaient à la cour impériale , il dirigea donc ses 
attaques contre le véritable auteur de ce qu’il regardait comme un sacrilège. 

Quant à la loi qui aurait été rendue, on n’en trouve nulle trace, et je 
doute qu'elle ait jamais été publiée. U ne faut pas attribuer au pouvoir légis- 
latif une influence plus grande que celle dont il jouissait réellement alors , et 
surtout ne pas croire que les empereurs ne pouvaient rien faire qu’à l’aide des 
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réuni assez de témoignages pour pouvoir dire que Ru- 
tilius, désespérant du succès de aa cause, abandonnait 
des ménagements inutiles et donnait un libre cours à 
ses passions. Ce changement fut général parmi les 
païens , et si le temps avait épargné tous les écrits pu- 
bliés alors dans Tempire, nous en trouverions plus 
d’un qui ressembleraient à celui de Rutilius. 

lois. La puissance absolue des Augustes donnait à l'expression de leur vo- 
lonté le caractère d'une loi. Gratien en riéml la robe pontificale défnririf 
le w v aii i pontifical : il ne te donna pns b peiné dn puomulgare m Uà 
sur ce sujet. Le paganisme périt en Occident moins par reflet de lois écrites 
que par des actes individuels. Les choses ne se p as sèrent pas tout à bit abri 
en Orient, oà le paganisme plus religieux que politique dépendit mobsdes 
circonstances, et par conséquent plaçait ses arUen lires dans b akmritf 
d'employer quelquefois oootre lui des moyens violenta. 
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CHAPITRE XIII. V 

De U population païenne de l’empire romain 

. '\ 

,£k commençant ce «tapitre je crois devoir déclarer, 
fwjt i’ii nullement laprétentiande résoudre uu de» 
problèmes les plus difficiles de l’histoire ancienne, pro- 
blème que je suis même porté à regarder comme iota*, 
lubie ÿ mais j’ai pensé que , dans un ouvrage où rie» 
de œ qui se rapporte à l’état des païens aux quatrième 
et cinquième siècles ne doit être omis, je ne pouvais 
me dispenser de faire quelques tentatives pour appro- 
cher autant que possible de la vérité, et pour prouver 
par l’inutUité de mes efforts la difficulté du sujet. 

Nous ignorons absolument à quel nombre s’élevait 
k population de l’empire romain pendant le quatrième 
siècle , à plus forte raison devons-nous être dans l’in- 
certitude relativement à la proportion existante entre 
k population païenne et la population chrétienne». 
Notre ignorance sur ce point est d’autant (dus natu- 
relle que certainement les chefs de l’empire, malgré 
toutes les améliorations introduites dans le régime in- 
térieur de l’état par Dioclétien, ne devaient guère être 
plus instruits que nous ne te sommes. Pouvait-on tenir 
un compte exact de tous les changements de religion 
qui s’opéraient ou au grand jour ou dans le secret des 
familles ? Savait-on , dans un pays où l’on changeait 
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de Coi quoiidie, cota bien parmi les imwtis il y «fait 
de gens qui persévéraient dans Iran rrn i — m i nou- 
velles, combien qui revenaient un idoles? Jamais 
calcul n'aurait été plus incertain , jamais recherc he 
de statistique n'aurait reposé sur nue base plus 
fragile. 

Les chrétiens néanmoins ne tinrent aucun compte 
de cette incertitude , et dès le deuxième siècle, ils dé- 
clarèrent hardiment qu'ils formaient la majorité des 
citoyens de l'empire. Je ne rechercherai pas le bot que 
les chefs de l’église se proposaient d'atteindre en pro- 
clamant un fait dont il était si facile de prouver le 
peu de fondement ; je me bornerai à montrer que cette 
étrange assertion fut soutenue par des hommes dont 
la voix était à juste titre puissante parmi les chrétiens. 

Saint Justin martyr, qui mourut vers l’ao 167, s’é- 
• p. ni «. crie dans son dialogue avec le juif Tryphon * : « U n’est 
point de peuple parmi les Grecs, ni parmi les bar- 
bares, ni dans aucune race d’hommes, quels que 
soient son nom et son caractère, quelque ignorant 
qu’il puisse être dans les arls ou dans l'agriculture, 
qu’il habite des tentes ou des chariots nomades, il 
11’est point de peuple, disons-nous, qui n’adresse an 
nom de Jésus crucifié des prières au père et au créa- 
teur de Tunivers. » 

Tout le monde connaît le passage de X Apologétique, 
où Tertullien représente les chrétiens remplissant les 
bourgs, les campagnes, les îles, et pouvant, s'ils se re- 
tiraient en quelque autre pays, laisser l'empire romain 

H'.. >. dans une affreuse solitude 5 . Jamais orateur n'employa 
p. So. ... r 

une plus excessive hyperbole. 
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• Origène, contemporain de Tertullien , reconnaît au 
contraire que la multitude de fidèles était peu considé- 
rable , comparée à celle de idolâtres 1 . 

: .,Eusèbe reprit et développa l’assertion de Tertullien. 
Dans tous, ses écrits il ne considère le» partisans de 
l’ancien culte que comme une petite . poignée de fa- 
natiques , témoignant par leur nombre restreint. des 
rapides et glorieux progrès de la vérité. U était plu^ 
excusable dans son exagération que Tertullien, car 
pendant le cours du troisième siècle , le nombre , des 
chrétiens avait beaucoup grandi, mais pas assez. ce-; 
pendant pour qu’il fût permis de ne plus tenir qu’un 
bible compte des païens. 

Sous , lés premiers princes chrétiens l’église ayant 
intérêt è ce que le principe de la tolérance reli- 
peusé fût aboli, ne cessa de répéter que les chré- 
tiens étaient incomparablement plus nombreux que 
leurs adversaires. Les pères de l’église d’Qrient insisté-» 
rent cependant beaucoup moins sur ce pqint que ceux 
de l’église d’Occident , quoique les païens fussent plu» 
poissants dans cette dernière contrée que dans la pre-, 
nière. 

.. En admettant comme base du calcul le témoignage 
de Tertullien ou seulement celui d’Eusèbe, on devait 
«river à cette conclusion, savoir, qu’il n’exsitait plus, 
pour ainsi dire, de païens dans l’empire à l’époque du 
règne d’Honorius ; cependant les pères de l’église la- 
tine n’osèrènt pas aller jusque là, et au risque d’ébran- 
ler l’autorité de leurs prédécesseurs, ils avouèrent que 
le parti païen existait encore, mais faible et très-peu 
nombreux. 

Saint Augustin représente souvent l’église comme 
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remplissant le monde entier : Toto terrarum orbe * 
diffusa , exceptis Romanis et adhuc paucis Occiden* * 
*11, n$b. talibus 1 '. 

* iv, 55 o e. Saint Ambroise disait 1 : Ex omni gante , exomni 1 
conditione adoptantur quotidie millia senum, mill h : 
juvenum , millia parvulorum , et effectibus gratis 1 
christianœ etiam ipsa quibus mandas atterüur arm 
famulantur . 

Saint Jérôme est, en général , peu enclin à exagérer 
le nombre et la puissance des chrétiens , il juge avec i 
beaucoup d’impartialité la situation des deux religions, 
et ne fait, par exemple, aucune difficulté de recon- 
naître que les Gaules et la Bretagne étaient, à l’époque 
*iv, a p. où il écrivait, encore sous le joug du paganisme 3 . 

^ 9 Ainsi, au commencement du cinquième siècle, les 
chefs de l’église , tout en célébrant le triomphe décisif 
de leur cause, admettaient implicitement l’existence 
d’un nombre assez considérable de païens. 

Les historiens ecclésiastiques qui écrivirent sous le 
règne de Théodose II , reproduisirent , pour les quatre 
premiers siècles de l’église, les assertions les plus exa- 
gérées en tout genre qu’ils trouvèrent dans les histo- 
riens antérieurs ou qu’ils reçurent par voie de tradition. 
L’hyperbole de Tertullien devint pour eux une des 
données du problème , mais contrariés par l’ensemble 
des faits, ils tombent souvent dans de surprenantes 
contradictions. 

L’erreur relative au nombre des chrétiens s’établit 
donc dans l’histoire comme une vérité reconnue, et il 
faut arriver aux temps modernes pour apercevoir la 


* Le titre île Servus Dei Ecclesiœ catholicœ toto orbe diffusas ne fut pris ha- 
bituellement par les clercs qu’à partir du milieu du cinquième siècle. 
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antique faisant p èfa» quelques lueurs de lumière 
dfUM les éléments de ce problème si difficile à résoudre, 
Tillemout cite le mot de Tertullieti sans l'accom- 
pagner d’aucune observation , d’où l'oit peut conclure 
fUtl n’était pas éloigné d’admettre l’opiipou de ce père 
de Péglise africaine 1 . 

vSelon l’historien Lqbjsau , sous Dioclétien la mttlti* 
tude des chrétiens pouvait balancer les forces de tout 
l’empire*. 

. Spanheim est à ma connaissance le premier savant 
moderne qui ait entrevu et signalé l’erreur de ces éva* 
luttions. En traitant du règge de Julien il dit 3 : Gen- 
tilles tamen numéro longe adhuc prœvalebant. 

Mosbeim eu parlant du règne de Constantin dit qu’à 
Qfjtte dpoque multitudine ac numéro deorum cultore , » 
duistiam* lange sitperiores fuisse . 

. Eabastie , dans son quatrième Mémoire sur le sow- 
verain pontificat des empereurs romains, n’accorde à 
U religion chrétienue que le douaième eu peut-être le 
vingtième de la population totale de l’eknpire sous le 
ligne de Constantin 5 , Gibbon adopte cette dernière 
évaluation et s’efforce de l’appuyer sur quelques cal- 
«uls*, . 

M. Stufïken admet qu’au commencement du règne 
de Théodose magna Gentilium supererat multitude 1 , 
I U qu’à la fin de ce règne ingentem Paganorutn mul- 
Üudinem superfuisse 8 . 

« Le seul fait que nous voudrions établir, dit l’auteur 
d’une Histoire de l’église chrétienne publiée récem- 
ment est celui qu’au moment où Constantin embrassa 
la cause des chrétiens , les païens formaient encore une 
notable minorité dans l’empire, et qu’en évaluant à 
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une trentaine de millions les diverses populations quil 
gouverna , le cinquième au plus professait le chris- 
tianisme quand il publia son édit de tolérance. » 

Le meme auteur nous apprend qu’un rapport pré- 
senté à la société biblique d'Angleterre fixe a cinq 
millions le nombre des chrétiens à la fin du troisième 
iiiLp. H9»siècl e i; ce chiffre est plus élevé que celui résultant 
des calculs de Labastie et de Gibbon. 

Je ne pense pas que lou puisse conimettremne erreur 
grave en admettant ces évaluations; cependant, je ne 
me crois pas, pour ma part, autorisé à me déclarer 
en faveur de l’une plutôt que de l’autre. Il me semble 
au contraire que le meilleur moyen d’arriver à un 
résultat vrai, est de ne point sortir des généralités et 
de se contenter d’une évaluation approximative. Je vais 
donc simplement prouver que pendant le cinquième 
siècle le nombre des païens était encore très -consi- 
dérable. On comprend les conséquences de cette dé- 
monstration relativement aux quatre siècles qui pré- 
cèdent celui dont nous nous occupons. 

Lorsque saint Augustin disait que de son temps les 
idoles n’avaient plus pour adorateurs que les habitants 
de Rome et quelques occidentaux, il s’abandonnait à 
l’empire des illusions , ou il raisonnait d'après des ren- 
seignements très-peu exacts. Les Gaules, la Germanie 
et la Grande-Bretagne étaient des provinces païennes 
dans lesquelles le christianisme commençait, il est 
vrai, à se répandre, mais difficilement et avec une 
grande lenteur. S’il avait plus de succès en Espagne, 
certes il n’y dominait pas. Les villes de l’Italie appar- 
tenaient sans doute au christianisme, mais dans le 
nord comme dans le midi de cette contrée, les cam- 
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pagnes et les pays de montagnes persistaient obstiné- 
ment dans leur attachement aux anciennes croyances. 

La Sicile ne fut réellement conquise par le christia- 
nisme que vers la fin du cinquième siècle. Quant à l’A- 
frique, il est certain que les chrétiens y étaient en 
minorité. Tous ces faits, je me borne à les énoncer^ 
parce que la vérité des uns a déjà été démontrée et 
que celle des autres le sera plus tard. Je le demande 
maintenant, comment croire que l’ancien culte n’avqjt 
plus pour défenseurs que les Romains et un petit 
nombre d’Occidentaux ? Si les partisans de l’er- 
reur eussent formé une faible minorité, comment 
aurait-on pu , ainsi que le dit saint Ambroise , en 
convertir tous les jours des milliers ? Une si énorme 
soustraction ne s’opérait pas , sans doute , sur un 
nombre imperceptible, tel que celui indiqué par saint 
Augustin. 

Prouvons que tous les écrivains chrétiens ne 
comptaient pas leurs adversaires de la même manière 
que l’évéque d’Hippone. 

Salvien oppose aux Francs connus pour leur facilité 

à se parjurer, les chrétiens dont la parole n’est pas 
1 a ... ^ . 1 7 7i ,'DeCul 

plus sûre, et 11 ajoute : Quia mirum si hoc oaroari n at. 1. 1 

ita credunt , qui legem et Deum nesciunt , cum major § 14 ’ l> ' 
fere Romani nominis portio ita existimet , quœ pec - 
care se novit ? Voici donc les chrétiens qui, opposés 
aux barbares et aux païens par un écrivain posté- 
rieur à saint Augustin , ne sont plus que major fere 
Romani nominis portio . Le prêtre de Marseille n’ose 
pas affirmer qu’ils soient supérieurs par le nombre aux 
païens; dans son opinion les deux religions ont à peu 
près la même quantité de partisans, ou bien si le 
II. 
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christianisme l'emporte, c'est de très peu, major 
fere. 

L’auteur d’un livre De vera et falsa pœnitentia , 
faussement attribué à saint Augustin, mais écrit pen- 
dant qu’il vivait , blâme les gens qui par cela seul 
qu’ils sont chrétiens se regardent comme assurés de 
^ leur salut et 11e font rien pour le mériter : « Putant 

iv, 5 « enim j ajoute-t-il, omnes christianos paueos esse 
<*jn multitudine gentium et judœorum \ » L’écrivain 
chrétien ne dit pas que ce calcul soit faux, il cherche 
seulement à prémunir les chrétiens négligents contre 
les conséquences qu’ils veulent en déduire, car ils ajou- 
taient: a Qitare etsi omnes salvantur credentes,pau~ 
« corum tamen est electio in tanta multitudine . » 
Ainsi les païens et les juifs sont tanta multitudo , 
lorsque les chrétiens ne sont plus que paucL Re- 
marquons que l’auteur anonyme nous présente ce fait 
non comme une observation qui lui est propre, mais 
bien comme une objection habituellement employée 
par les mauvais chrétiens pour excuser leur insou- 
ciance. 

L’assertion de saint Augustin est donc peu fondée 
relativement à l’Occident; quant à l’Orient, elle me 
paraît l’être beaucoup moins encore. En effet il n’ad- 
met pas qu’il y ait de païens dans cette partie de l’em- 
pire ; Romani et pauci Occidentales , tels sont les seuls 
amis des idoles qu’il aperçoive. 

Il est naturel de porter nos regards sur la capitale 
de l’empire d’Orient et de rechercher s’il existait en- 


a Gentium a. évidemmeut ici le sens de Gentilium ; car si Gentium s'appli- 
quait à toutes les nations en général, les Juifs auraient été compris dans celte 
dénomination , et l'auteur se serait cru dispensé de les citer nominativement. 
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<pfe despnïen» 4 ms <#tte cité fondée , dit-Kjn , selon 
de»: vues purement chrétienne*. . 

SamtJean Chrysostéme monta sur le fiége épiscopal 
de Constantinople on l’année 398 . A peine installé», il 
«’eoçiape de régler le» dépenses 4e «on église., cacher- 
die à faire tourner au profit des pauvres, des «Massé» 
jqsqiyerlà njal employées» >11 jpet soi»' lé*yeux.*les 
ncbes . plusieurs calcul* , et dit 1 que » tous les paient «opp-t-ix, 
vendaient leurs biens, on obtiendrait certainement uti, p ’ 93 ' 
4Ü* 1 peut-être trois millions de livres d’or f s car H 
e ÿa.bjett cent mille chrétien» d«n« cette idUe:; le nétte 
« se ewqpeSe de juifset de païen» ( vi ud &X» ÉWnjjr 

« ¥*»v xm lou^attüv. ) » ’f ;• .np' 

Selon fSogoinéfies, Constantinople, en ésâ, l’èm- 
pagtmt 4ur:Bome par m( richesses comme par tapa* 
pnlation *; Zosime confirme cette assertion 3 .. On petit 
donc donner 'fC la capitale de l’Orient environ quatre 
mut mijlf-beMt^ts ; c?ri,;au commencement du du* 
qoième siècle, R 6 md elle-même nî<M*tàpns une popm 
lation moindre ; et nous arrivons à cette conclusion , 
que. 4*ns . la .capitale de l’Asie, dans cette ville 
foudén/sous l’inspiration d’idées anti-païennes, les 
i dednss ne formaient pas le quart de la populSr 
: tion totale 4. . i 

i Si.de Constantinople nous passons à Antioche, nous 
F trouvons, il est vrai, moins de païens, mais nous en 
apercevons encore* Selon saint Jean Cbrysostôme, la 
multitude des fidèles surpassait dans cette ville le 
nombre des juifs et des païens. Cependant les chré- 
tiens ne formaient encore que la plus grande partie 
de la population , tû icXiov -rfj; vokiux; *. 

U est aisé de voir, malgré tout ce que disent les his- 

i3. 




p. IOO. 


5 T. I, 
p. 5 9 2. 
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(orient ecclésiastiques, que les païens étaient plus 
nombreux à Alexandrie que les chrétiens; car dans 
les combats qu’ils se livraient les uns aux autres l’a- 
vantage restait toujours aux premiers, et les chrétiens 
ne reprenaient le dessus qu’au moyen de l’intervention 
des soldats 1 . 

|f. I MJ» 

Gaza était une ville purement païenne. Un chambel- 
lan de la cour impériale, sollicité par Porphyre évêque 
de Gaza , prie l’impératrice Eudoxie d’obtenir d’Arca- 
dius la permission de renverser les temples de cette 
ville. Arcadius répond qu’il ne peut y consentir, parce 
que la destruction des temples ferait fuir les païens et 
que Gaza resterait dépeuplée 3 . 

» Le paganisme aboli dans la Basse-Égypte par Théo- 
dose se maintint dans la Haute jusque vers le milieu 


1 1^lniiiuo 

I». rtfî. 


. du sixième siècle 3 . 

On voit donc qu’en Orient le nombre des païens 
était encore très-considérable, et qu’il n’est pas per- 
mis d'admettre la proposition absolue de saint Au- 
gustin. 

Si de l'examen du petit nombre de faits que les écri- 
vains fournissent on s'élève à la considération générale 
do l'époque, on acquiert la conviction que le parti païen 
formait dans les deux empires une secte aussi redou- 
table pur le nombre de ses soutiens que par son opi- 
niâtreté. Gomment concevoir que les conciles, les em- 
pereurs et les plus célèbres docteurs chrétiens se se- 
raient coalises contre quelques fanatiques qui auraient 
etc dignes tout au plus de leur dédain ? Saint Augustin 
n 'écrivait apjvxrvmmont pas sa C:u m f/e Dieu pour les 
Itabitanis do Home 0; pour qnejcues Occidentaux. 

S* noos peuetrvMis <i*r> ] inteneur des familles, nous 
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y apercevons uue diversité de croyances religieuses et 
une sorte de lutte intestine qui établissent clairement 
la force, numérique des païens. 

Tertullien avait dit dans lé sens figuré : Fiunt non 
hascuritur chrisliani; saint Jérome s’empare, comme x 
nous l’avons vu 1 , de ce mot , mais il l’emploie au po- 
sitif; il énonce en parlant à Læta un fait dont cette 
illustre dame trouvait dans sa propre famille deux 
preuves sensibles, puisque son père était encore pontife 
des idoles, et que son mari avait été long-temps remar- 
qué parmi les plus ardents détracteurs du christia- 
nisme. Si , au cinquième siècle, on ne naissait pas chré- 
tien , c’est-à-dire si le christianisme n’était pas encore 
assez profondément enraciné pour se transmettre sans 
difficulté du père au fils, si enfin l’église comptait at- 
tentivement les conversions qu’elle obtenait, elle n’a- 
vait donc pas atteint le but de ses efforts, car la lutte 
durait toujours : il faut qu’il y ait guerre pour que l’on 
calcule les pertes de l’ennemi. 

Le principe posé par saint Jérome trouve dans 
l’histoire de nombreuses applications*, et en y ré- 
fléchissant on conçoit qu’il ne pouvait guère en être 
autrement. Constantin imprima à la destruction du 
paganisme un mouvement rapide , mais il ne put, par 
l’effet de sa seule volonté , changer les idées de ses 
contemporains, renouveler leurs mœurs et anéantir 
brusquement tous leurs préjugés. Cette œuvre apparte- 
nait au temps ; il fallait les efforts de plus d’un siècle 


* Saint Paulin, saint Aper, saint Hilaire, sainte Olympiade, saint Hono- 
rât, saint Martyr, saint Alexandre et peut-être même saint Jean Chrysos- 
tôme appartenaient à des familles païennes. 
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pour «oodnire le christianisme è Are vérimUantntk I- 
religiM universelle* 1 

Les recherches auxquelles je dois encore ne livrer 1 
prouveront qu’il existait au commencement du cin- I 
quième siècle un nombre considérable de païens ré- i 
pandus dans toutes les provinces de l’empire romain. 1 
Quand la victoire du christianisme ne fut plus dou- 
teuse , quand cette religion maîtresse du présent tut 
assurée de l’avenir, alors ses chefs considérèrent froi- 
dement les passions , les erreurs et le nombre de ses 
adversaires ; ils crurent inutile d’enhardir les chrétiens 
en diminuant arbitrairement la puissanoe de leurs en- 
nemis, et la .réalité fut publiée parce qu’elle n’avait 
plus rien de décourageant. Il est assez curieux de re- 
marquer que les écrivains et les orateurs chrétiens des 
cinquième et sixième siècles semblent, dans leurs écrits 
et dans leurs discours , accorder au paganisme plus de 
force réelle et un plus grand nombre de partisans 
que leurs prédécesseurs du quatrième siècle. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Considérations générales. 

L’#I6TOire de la desttnction du paganisme en Oc* 
cident se divise en trois époques dont les limites 
sont faciles à reconnaître : la première comprend les 
règnes de Constantin , de Constance, de Julien, de Jch 
vien et de Valentinien. Pendant sa durée les empe-f 
reurs chrétiens s’appliquèrent à faire régner dans leurs 
états une liberté complète dés cultes, moins par res* 
pect pour le principe de la tolérance religieuse, qu afin 
de diminuer l’étendue des prérogatives dont jouissait 
l’ancien culte national et les périls d’une si grave tran- 
sition. La seconde période est remplie par les règnes 
deGratieu, de Théodose et d’Honorius. Assurés du 
triomphe , ces princes rejettent les ménagements 
gardés par leurs prédécesseurs ; et après avoir détrôné 
le paganisme, ils le réduisent à ne plus avoir d’autre 
afcile que la conscience individuelle. La troisième pé- 
riode commence au règne de Valentinien III, et se 
prolonge jusqu’à celui de Charlemagne : pendant sa 



>oo 


LIVRE X. VAUXTinxil 111. 


longue du rée on admire les efforts des souverains, 
ries rond les, ries papes et des évêques pour détruire 
une multitude d’usages, de rites et de superstitions ré- 
pandus dans toute l’Europe par fa religion des Ro- 
mains. Deux de ces époques viennent d’être décrites. 
On a vu le principe de la liberté des cultes implanté 
dans l’empire romain se développer graduellement et 
amener enfin la chute d’une religion que sa vieillesse 
et les attaques du christianisme avaient sans doute fort 
affaiblie, mais qui cependant régnait encore par les 
impurs sur un nombre très -considérable de citoyens, 
liii politique des premiers empereurs chrétiens, d’abord 
timide et circonspecte. , puis plus décidée et enfin ou- 1 
vertement hostile, est clans ses diverses phases un : 
véritable modèle d’luihileté. Refuser à cette politique : 
si bien appropriée ail caractère des époques , le mérite 
d’avoir décidé le triomphe des doctrines chrétiennes; 1 
supposer que ces doctrines auraient pu devenir aussi . 
promptement dominantes sans son secours, ce serait 
méconnaître les obstacles que suscitent toujours à , 
la propagation de la vérité les préjugés, l’igno- * 
rance et la crainte du changement. Si Constantin et : 
Théodose avaient ete ennemis de la vraie religion 
autant qu'ils le furent de la fausse, le christianisme 
nVn serait pas moins parvenu an degré de grandeur 
que bientôt nous le verrons atteindre . mais il aurait 
eu encore bien dos jours funestes à traverser; d’autres 
Dioclétien et n!u> d’un .lui ion si' seraient sans doute 
présentés sinon pour arrêter, an moins pour ralentir 
ses progrès. t onsîantm e: se> successeurs ont hâté de 
plusieurs siècles la ruine du paganisme : cette vérité 
es; inconteslahlc. Mais ce grand événement était dans 
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IflI'dM» je k Providence long-ten^»' ■ avaht qoé 
l( fil» de, Constance Chlore. eût déserté lés autels diei 
fluxi dkbjb' La latte religieuse dont nous 'Venons ' èé 
décrire les deux premières époque» térnoigrie éhtfe e- 
kent que . l’ancien culte disposait seulemebt de' ce 
teste de fbrcedont jOuisSeftt,presqüejiisqn’àTinatant 
de leur mort, les religibn» qui ont, pendant üne ldti- 
gue suite desiècles, dômittédè» nations puissant*. * - 

% j’insiste sur cette vérité, que les premiers ein- 
pereurs chrétiens ont renversé une religion déjà af^Rai— 

Mie par sacorruptipn et sa vieillesse , ceu’est pas qUe 
je prétende diminuer là grandeur dès services rendds 
par ces princes- à la cause de la vérité; mais -on a 
émis sur ce siijet dés opinions si étranges-; si compté* 
knent faUSses, qu’il: étriit- de mon devoir 1 de saisie 
l’oCcjaSion de les efcposer et de les combattre. - li; ** 

: ‘üa écrivain, qui aexerùé quelque autorité dans lèti 
discussions théologiques du dix-septième ' siècle , itiAU 
qui, bien que protestant , connaissait assCipeu euiffi 
ii&turàit l’histoire des premiers siècles dè-l’église, Juriétt 
prétend que sans les empereurs chrétiens le paganisme 
existerait encore aujourd'hui. Si cette pernicieuse errent 1 
était restée cachée dans des ouvrages que personne ne 
fit plus , je n’aurais certes pas pris la peine de l’exhu- 
mer; mais ce que je me serais interdit de faire, Bayle 
l’a fait, et en plaçant le paradoxe de Jurieu dans son 
Dictionnaire historique y il lui a donné une publicité • v- Mal 
durable contre laquelle il m’est commandé de ré- me, ‘ note 
dénier."" 

« Péilt-ôn nier, dit le ministre protestant* , que le * Droit» d 
« paganisme est tombé dans le monde par l’autorité eu r ains!' 
« dèsempereofSt-omains? On peut assurer sans témé- P- a8 °- 
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« rite que le paganisme serait encore debout et que 
« les trois quarts de l’Europe seraient encore païens, si 
« Constantin et ses successeurs n avaient employé leur 
« autorité pour l’abolir. * 

Cette idée lui paraissait si juste , si bien prouvée et 
si peu contestable f qu’il la reproduisit dans un autre 
ouvrage , où il dit 1 : « Sans l’autorité des empereurs, 
« il est indubitable que les temples de Jupiter et deMars 
« seraient encore debout. » 

J’ai déjà eu , dans le cours de cet ouvrage , bien des 
fois l’occasion de montrer que le paganisme , au coin* 
mencement du quatrième siècle, avait une existence 
purement factice, qu’il tirait ce qui lui restait de 
force de l’habitude, et que la possession faisait . toute 
sa puissance. Ses plus chauds partisans lui restaient 
fidèles, moins par un sentiment véritable de piété 
que par haine contre le christianisme; et les dévots 
païens, tels que l’empereur Julien et Symmaque, tom- 
baient dans le. découragement quand ils considéraient le 
pen de foi réelle de ceux des citoyens de l’empire qui 
semblaient partager leurs illusions. Où donc l’ancien 
culte, si décrié dans l’esprit mémede ses défenseursyâu- 
rait-il puisé cette vitalité nécessaire pour parcourir la 
longue carrière qui restait ouverte devant lui si Con- 
stantin n’eût pas abjuré? Ce prince, en se convertis- 
sant, multiplia les périls qui pressaient le paganisme, 
mais il ne les fit pas naître ; et s’il ne s’était point con- 
verti, aurait-il pu empêcher que les croyances hellé- 
niques et les rites nationaux eussent perdu leur empire 
sur les consciences , et fussent par conséquent destinés 
à une destruction plus ou moins prompte ? 

Lorsqu’une religion porte en elle-même ses prin- 
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cipes de vie , elle révèle sa puissance en dépit des lois 
et des princes. L’histoire même de là destruction du 
paganisme offre une application frappante de cette 
vérité. L’ancien culte , qui ne fut défendu par les das* 
ses élevées de la société que dans des vues d’intérêt , 
était puissant dans les campagnes; là il trouvait des con- 
victions sincères , un dévouement complet , et du fana- 
tisme au besoin : aussi les lois des princes chrétiens et 
les efforts infatigables de l’église , furent , pendant plu- 
sieurs siècles , insuffisants pour déraciner du cœur des 
paysans l’amour des superstitions païennes. Si toutes 
les classes de la société avaient été autant que celle des 
habitants des campagnes attachées aux anciennes er- 
reurs, oes erreurs se seraient maintenues malgré 
Constantin et malgré Théodose. Beaucoup de causes 
concoururent à renverser le culte romain ; mais la 
première de toutes, celle qui lit naître les autres, fut 
la décrépitude de cette religion. 

La ruine des institutions religieuses du paganisme 
ne fut donc pas une œuvre très-difficile à accom- 
plir, et le succès de l’entreprise n’a pas été un mo- 
ment incertain; la durée de la résistance ne dut 
même pas excéder de beaucoup les prévisions dm 
prinoes chrétiens. Lorsque Gratien dépouilla le sacer- 
doce, quand Uonorius ferma les temples , il y eut dp 
l’agitation dans l’empire et beaucoup de plaintes, mais 
en définitive le sacerdoce resta dépouillé et les temples 
demeurèrent fermés. Quand s’est agi de répandre 
le christianisme dans les campagnes, au milieu d’une 
population grossière, cruelle et pleine d’un amour 
sauvage pour ses dieux, alors la conscience et les 
mœurs firent résistance, et on ne parvint à les 
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dompter qu’en usant des plus grands ménagements. 
Pour renverser le culte extérieur des Romains, ce 
> Lacuntde culte danuuUus vetustate *, il ne fallait que de la dé- 
* *■ “■ cision et de K habileté. L’assertion de Jurieu est donc, 
sous quelque aspect qu’on l’envisage , une hérésie his- 
torique très-condamnable. 

Le règne de Valentinien III est le point de départ 
d’une lutte nouvelle entre le christianisme et l’ido- 
lâtrie. Le paganisme considéré comme institution 
religieuse, et avant à ce titre, des temples, un 
sacerdoce et des richesses, n’existe plus. Cependant 
ou trouve encore partout des païens ; et telle est 
l’obstination de ces derniers partisans de l’ancièane 
erreur qu’ils sont déterminés à ne tenir aucun compte 
de tout ce qui a été fait contre leur religion depuis le 
règne de Constantin jusqu’à celui d’Honorius. On a 
dépouillé les temples et les pontifes : ils se passeront de 
temples et de pontifes et mettront le pouvoir politique 
dans le cas de déclarer la guerre aux consciences, 
guerre dangereuse que celui-ci aura la sagesse de ne 
pas entreprendre. On voit combien une religion si af- 
faiblie et si corrompue qu’ou la suppose est habile à se 
métamorphoser, et par quels moyens variés elle sait s’at- 
tacher aux mœurs , c’est-à-dire à l’élément social qui se 
prête le moins aux modifications. Saint Augustin a eu 
raison de dire que le paganisme ne pouvait être détruit 
que lentement, peu à peu, paulatim aîque alterna - 
»iu, 7 a, tint a . Cette vérité ressort de tout ce que j’ai dit, elle 
ressortira davantage encore de ce qui me reste à dire. 

Pendant tout l’espace de temps embrassé par le 
lègue de Valentinien 111 , c'est-à-dire depuis Tannée 
4*5 jusqu’à Tau 4^5, l'ancien culte se montre à nous 
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bous deux aspects differents : dans certains endroits il 
se condamne à une existence secrète; en d’autres il 
persiste à, se montrer au grand jour, et ne fait pas aux 
circonstances et aux lois rendues contre lui la plus 
légère concession. 

A Rome et dans les autres grandes villes , le paga- 
nisme placé sous la surveillance dés magistrats, et 
continuellement exposé aux attaques des chrétiens , se 
retire dans l’intérieur des familles, il devient pour 
ainsi dire ésotérique. Saint Augustin parlait des par- 
tisans de ce nouveau paganisme lorsqu’il disait 1 : 
« Quand ils veulent sacrifier, ils cherchent un endroit 
« pour se cacher. » Ils se cachaient, mais ils sacrifiaient; 
ce qui montre que les lois des empereurs comman- 
daient aux actes extérieurs et non aux consciences, 
qu’en un mot elles avaient, comme on l’a déjà dit, 
devancé les mœurs. Cette situation humble et embar- 
rassée de la religion païenne était-elle contraire à la 
nature de ce culte ? Le paganisme avait-il besoin du 
grand jour pour respirer et pour vivre? Je vais répon- 
dre à ces questions. 

L’essence primitive du paganisme était purement cé- 
rémonielle. Ce culte imposait à ses sectateurs nqn ; des 
doctrines mais des actes extérieurs. On s’appliqua «Fau- 
tant plus à les multiplier qu’ils n’établissaient ente le» 
hommes qu’un lien assez faible ; ainsi il y eut des èt» 
rémonies publiques auxquelles le peuple et les mi 
trats prenaient part, et qui paraissaient ordonnées 
une pensée politique plus que dans une intention 
gieuse. En assistant à ces fêtes solennelles , Je d 
témoignait de son amour pour la patrie , car il- den 
dait aux dieux une seule chose, d’augment 


*T.r 

p. 167 
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P- 4 « * - 


gloire de la république. Ce culte patriotique, quelque \ 
noble quil fût, ne. pouvait pas suffire aux Romains, I 
car l’homme ne vit pas seulement sur la place pu- l 
blique, il est citoyen par circonstance, il est homme I 
partout et toujours. Un culte privé qui se célébrait i 
dans l’intérieur des familles s’établit donc. On trans- 
forma le foyer domestique en un autel sacré dont le 
père était le pontife; et les sentiments les plus pu», 
ceux qui sont nécessaires au bonheur de l’homme, les 
seuls qui le rendent vraiment sociable, trouvèrent leur 
sanction dans un culte secret qui échappait par sa na- 
ture à l’influence du pouvoir et aux règlements de la 
société. 11 n’était donné qu’aux affections particulières 
et aux mœurs privées d’influer sur son existence. Ce 
culte embrassait un grand nombre de divinités, mais à 
leur tête se placent les Lares et les Pénates, dieux que 
l’on a eu tort de prendre pour de simples gardiens du 
domicile, car leur caractère noble et élevé comprend 
les attributs de la Providence, et pourrait presque servir 
à lui seul d'élément à un système religieux, « Ou des 
«hommes habitent ensemble, dit Creuser 1 , un génie 
« invisible est présent. Ce lien si cher qui nous attache 
«au pays natal, ce sentiment sacré qui fait battre 
« notre cœur au nom de patrie, sont l’un et l’autre 
« sous la protection d'un Génie. La maison paternelle 
u et ses doux souvenirs, ce toit tutélaire qui noua a vus 
« naître et à l'abri duquel nous nous sommes élevés, 

« cette douce habitude , cette familiarité confiante que 
u nous avons avec les lieux connus dès notre enfance, 

*c cette paisible jouissance des biens que nous tenons 
de nos pères , toutes ces idées et leurs moindres 
v nuances sont renfermées dans le mot Lar 9 j 
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« maître et seigneur, ou, comme on dirait ici , pro - 
« tecteur de la famille . 

« Cette notion des Lares, comme celle des Pénates, 
«avait pénétré fort avant dans les croyances religieuses 
«des Romains. 11 y avait cette différence entre les uns 
«et les autres, que tandis que les Lares passaient pour 
«les protecteurs du foyer domestique, les gardiens et 
«les conservateurs des biens de la famille, les Pénates 
«étaient les puissances cachées d’où découlaient ces 
«biens et toutes les prospérités de la maison. 

«Les Pénates privés étaient honorés dans l’intérieur 
«de la maison, sur le foyer où le feu brûlait pour eux 
«comme pour Vesta, comprise elle-même au nombre 
«des Pénates... Les Pénates sont les dieux par qui 
«nous respirons; qui régissent notre vie physique et 
«les lois les plus intimes de notre existence; qui nous 
«accordent la nourriture, le revenu, l’avoir, qui éten- 
«dent sur toute l’enceinte du domaine leur influence 
«féconde; qui allument la flamme du foyer et par elle 
«nous prodiguent les biens de la plus douce aisance. » 

Le culte des Lares et des Pénates était donc une 
sorte de religion; car les attributs de la divinité se 
trouvaient personnifiés dans ces dieux domestiques, 
qui garantissaient aux hommes le triple bienfait d’une 
famille, d’un foyer et d’une patrie, c’est-à-dire la réu- 
nion des seuls biens que la créature puisse, dans ses 
prières, demander au Créateur \ Les autres divini- 
tés du paganisme ne représent aient sous . de s formes 
variées, agrandies ou appropriées aux traditions na- 


* De Diïs quoque Romanontm proprut 
ni, 4. Cf. Denys d'Halicnmas^p. Aet\ fltap I 


KUrWi. fat. 
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tionales , que cette seule et grande pensée qui avait 
donné naissance au culte des Pénates. 

Pendant le quatrième siècle , les partisans éclairés de 
l’ancien culte regardaient les cérémonies extérieures 
comme un accessoire plutôt politique que religieux, 
et très-inférieur en moralité au culte saint et pur de 
la famille. Themistius, après avoir parlé des païens 
qui faisaient de longs pèlerinages de dévotion , ajoute 1 : 
« Je ne crois pas moins dignes de louanges ceux qui 
« remplissent dans l’intérieur de leurs foyers les rites 
« et les cérémonies sacrés des dieux. » Les néoplato- 
niciens avaient meme condamné les sacrifices san- 
glants qui n’étaient réellement d’étroite observance 
qu’à Rome*. Au reste, le mot sacrificium n’entraînait 
pas toujours l’idée d’une immolation ; car on sacrifiait 
( sacrificalur ) à Vénus de Paphos dans Pile de Chypre 
en lui offrant de l’encens et des fleurs *. Les princes 
chrétiens d’Occident, quand ils rendaient des lois 
contre les sacrifices , n’entendaient parler que des im- 
molations de victimes. 

* Tkéodose comprenant l'importance de ce pigiaitma mnt, avait dit es 
3p2 ( Cod. Th. VI, 27 a ) : « Nullus...., vel secretiore piaculo , Larem igné, 
« mero Genium , Penates nidore -vencratus , accendat lumin a , importât thura, 
« serta suspendaL • Telles étaient en effet les cérémonies do cotas de la 
famille. 

Saint Augustin n'a pas négligé de constater cette transformation du paga- 
nisme : « Cur , ego inquam , et nunc talia clanctdo Jiunt qitce uel perpetuo délité • 
« scunt eel deprchemsa puniuntur^J Contra hoc dictmrn est, mme ommim talia 
« non Jieri. Sacra enim ilia, inquit , non fiant quœ ponùficalïbus comcripU 

« sunt libris Si quid autem nunc prohibitorum sacrificiorum fit occulte atqut 

« illicite, non est illi pontificali sacrificiorum generi comparandum, sed in ee 
« deputandum quod etiam nocturno fit tempore , cum hœc omnia iUicita ipsis 
’M pontificalibus libris cérium sit prohibera atque damnari, » III , 3ai b. 

Les lois rendues en Orient contre le paganisme ésotérique sent nombreuses 
et très-sévères. 
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Le culte national pouvait doue prolonger sou exis- 
tence par ce moyen détourné. Toutefois , le caractère 
des païens nous est assez connu pour que nous puis- 
sions prévoir que la religion dépouillée de son prestige 
de puissance et de richesses, rendue pauvre et timide, 
n’exercera sur les esprits qu’une influence peu durable. 
Il faut qu’un peuple ait un grand fonds de moralité 
pour que le culte domestique , ce culte qui n’admet 
ni temples dorés, ni cérémonies pompeuses, ni hiérar- 
chie sacerdotale, puisse satisfaire aux besoins de son 
âme ou à ceux de son imagination : tel n’était pas le 
peuple romain pendant le cinquième siècle. Le carac- 
tère nouveau que revêtit le paganisme à cette époque , 
fut pour ce culte non un principe de régénération, 
mais une voie pour passer avec moins de douleurs de 
l’agonie à la mort. Cette facilité à se métamorphoser 
et à prendre le rôle le mieux approprié aux circon- 
stances montre combien cette religion avait été pour- 
vue d’éléments de vie et qu’un publiciste de nos jours 
a eu raison de dire que le polythéisme romain peut 
être considéré comme le polythéisme porté à son plus 
haut point de perfection *. 

Dans les cités du second ordre, dans les villages et 
surtout dans les campagnes, les lois contre l'ancien 
culte étaient restées inefficaces. La l’encens fumait s WÊt 
les autels, et les sacrifices avaient lieu selon le 
païen ; là on rencontrait encore des pontifes re 
de leurs insignes et célébrant publiquement les ir 
des faux dieux, et le villageois dédaignait de i 
dans sa demeure pour témoigner de son al 
aux vieilles pratiques nationales. Si nou 
approximativement le nombre auquel 
n. 
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habitants des campagnes , nous nous formerons une 
idée assez précise de ia force réelle du parti païen, et 
il sera dès lors facile de comprendre pourquoi les écri- 
vains chrétiens de ce temps parlent si souvent des 
Gentils et les représentent comme formant encore une 
agrégation redoutable*. 

Entrons dans l’analyse des faits qui se rapportent an 
règne de Valentinien , et mettons-les en relation avec 
le sujet qui nous occupe. 

* On ne peut pas douter qu'au commencement du cinquième tiède les ha- 
bitants des campagnes ne fussent, en Occident, restés fidèles au paganisme; 
mais cette vérité étant plutôt sous-entendue que dairemeut indiquée par 1» 
écrivains chrétiens, je vais l'appuyer sur un témoignage positif. Nous possé- 
dons un petit poème bucolique, intitulé De mortibus boum , dont l'auteur, 
Endelechius, vivait certainement dans la première moitié du cinquième 
tiède. Ce poëme, souvent imprimé et commenté, vient xle l'étre de neaveso 
et avec beaucoup de soin par M. Piper, à Goettingue, iu-8». Le sujet choisi 
par Endelechius est très-simple : trois bergers causent entre eux sur les ma- 
ladies qui attaquent les bœufs ; l'un de ces bergers qui est chrétien dit que 
le plus sur moyen de garantir ces animaux contre la peste est de placer entre 
leurs cornes 

Signum, quod perhibent esse crucis Del, 

Magnis qui colitur solus in urbibus. (V. 106, p. i 3 o.) 

Ainsi , pour ce poète chrétien, le Christ n’était que le dieu des grandes villes. 
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CHAPITRE IL 

» 

État des païens sous le règne de Valentinien III. 

Houorius étant mort, un officier de l’empire, nommé 
fean, s’empara de la pourpre. Cet aventurier n’avait 
pas même eu l’honneur d'être porté au trône par les 
rnldats , il tenait son pouvoir de la populace de Rome. 
Théodose II, qui gouvernait encore l’Orient, excité par 
Placidie sœur d’Honorius, marcha contre Jean, lui 
arracha sa pourpre et en revêtit le jeune Valentinien, 

(ils de cette même Placidie et de Constance II*. 

On sait vaguement que pendant son règne Jean 
montra des dispositions peu favorables au christia- 
nisme. Il avait été un des fauteurs de l’entreprise 
d’Attale, et il reçut même de ce ridicule empereur la 
charge de Primicier des notaires. Il n’est pas défendu 
de penser que les idées de cet usurpateur inclinaient 
vers les idoles; rien n’indique cependant qu’il ait fa- 
vorisé leurs adorateurs. 

Honorius comparé à Valentinien III était un héros. 

Le fils de Placidie laissa régner sous son nom tantôt 
sa mère, tantôt le célèbre Aëtius, et s’effaça de la 
scène du monde encore plus que son prédécesseur. 

Le 9 juillet 4^5, Placidie rendit une loi 1 en vertu t Appui 
de laquelle les païens ne pouvaient plus être admis ni ad £°^ 

a C’est de ce Constance, général sous le règne d’Honorius puis empereur, 
qu’il est dit dans une inscription : Rabidos contra fluctus gentesque ne/andas, 

Constanti murum nominis opposuit (Muratori, p. 692, n° 3 ). Je ne sais qui 
de Constance ou des barbares dut éprouver le plus de surprise en lisant ce 
témoignage de l’admiration des Romains. 

1 h 
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dans le barreau, ni aux emplois militaires, et qui leur 
interdisait de posséder des esclaves chrétiens. 

Les lois semblables à celle-ci étaient si souvent 
violées le lendemain de leur promulgation, que je puis 
regarder comme superflu de faire ohserver que Rufius 
Venerius Volusianus, partisan si zélé de l’ancien culte 
qu’il ne consentit pas à l’abandonner avant l’instant 
ïitanont, de sa mort, fut nommé préfet du prétoire en 4*9* *• 
c * tera i une seconde exception : en l’année 4^9* 
l’armée romaine, chargée de faire lever le siège mis 
devant Arles par les Goths sous les ordres de Théo- 
doric , avait pour général Littorius qui s’était illustré 
par une belle victoire ; mais qui succomba misérable- 
ment pour avoir, dans une circonstance décisive, ac- 
ironius. cordé trop de foi aruspicium responsis a . La cause de 
KU439, sa défaite et de sa mort excita la juste indignation des 
*• I7 * l8 ‘ chrétiens. 

Cette infraction à une loi récente doit d’autant moins 
surprendre que, dans l’Orient où les lois contre les 
amis des idoles étaient inexorables. Théodose II ne 
pouvait parvenir à exclure les païens des charges pu-' 
bliques. Plutôt que d’avouer son impuissance et que 
de reconnaître l’énergie des mœurs païennes, il dé- 
clarait dans ses lois qu’il n’existait plus de païens en 
Orient : Paguni si supersuni .... Paganos qui super - 

sun * ’ qucinquam jam nullos esse credamus 3 

’aa. ’ Cependant il y en avait encore dans son palais et de 
très-puissants b . 

a V. Tillemont, Mém. Eccl., XIV, 249, sur la conversion tardive de ce 
personnage, qui paraît être le même que celui dont nous avons rapporté la 
discussion avec saiut Augustin. V. p. 82. 

b Le commandement de Pile de Chypre fut donné à cette époque k un 
païen nommé Cyrus (F.vagrius, III, 19) qui de là s’éleva aux premiers bon- 
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mœurs - 

Une loi de 7 avril 4*6% décide <pe les 
qui sacrifieraient ans idoles \ çm , 

oeurs : il fol chef de» dbn ■ fl b i, p réfet h Fnihèr < <— i 
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* A la vérité saint Angustiu parle à deux reprises difereuAe» de lois ^m dé- 
fendaient le» sacrifices soi terrore capital ï II, 68 4 . VU, 9 c. Mot il s'exprima 
d'une man i èr e vague et ne précise pas celui des deux empires oà eut laii 
avaient été promulguées. En écrivant à Tincent , il cherche à lui faire re 
prendre que la force doit être employée pour réprimer les hérésies; dm are 
ouvrage contre la lettre de Parmeniamts , il prouve que c'est la cause et Ml hl 
peine qui fût le martyre, et que des païens qui auraient été frappés en verte 
des lois récentes ne pourraient pas prétendre à la palme glorieuse, Qr 
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fis induti sacri/icia fecerint ) seraient privés du droit 
de donner quoi que ce soit entre vifs ou par acte de 
dernière volonté, qu’on pourrait les accuser même 
après leur mort et faire casser leurs testaments. 

On a vu précédemment que les chrétiens étaient en- 
traînés par une force irrésistible vers les superstitions 
païennes , mais il était difficile de supposer que cet at- 
trait fût assez puissant pour les ramener à sacrifier 
aux idoles et à abdiquer par ce seul fait leur titre de 
chrétiens. 

Il faut aller chercher le commentaire de cette loi au 

sein des écrits de plusieurs chrétiens de ce temps, et 

Ton verra combien la société chrétienne, animée de 

l’esprit païen le plus corrompu, offrait un spectacle à 

la fois bizarre et effrayant. 

- « 

Le pape saint Léon nous apprend que beaucoup de 
chrétiens adoraient sur les lieux élevés le soleil levant; 
d’autres, en montant les degrés du maître-autel de la 
basilique de Saint-Pierre, se retournaient et s’incli- 
naient vers le soleil levant ; ils se livraient à ces actes de 
superstition partim vitio ignora ntiœ , partim paganv 
Trter. rwr. tatis spiritu r . L’ignorance et l’attachement aux usages 
Yn * 99y hm du paganisme, tels étaient alors les traits saillants du 
caractère de la multitude chrétienne*. 

Ce même pontife écrit à Husticus, évêque de Nar- 
bonne, pour régler la pénitence qui doit être imposée 

conçoit que dans l'un et l'autre cas Augustin pouvait appuyer son raisonne- 
ment sur b-s loi- rendues en Orient. Je pense d’autant plus qu’fl en fat va» 
que l'esprit de la législation d’Honorius, l’absence complète de ponmiteset 
le silence des écrivains latius de cc temps confirment la pensée qn'aacune bi 
n’avait en Oceideut prononcé la peine de mort contre tes samficesdes païens 

■ Nous sommes encore redevables à saint Léon d’un r enseigna i en t pré- 
cieux. Il nous apprend que les dévots païens pratiquaient le jeûne cône 
temps du pape saint Sirice. P. iu5o e. 
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cortège montant au Capitole , l’encens brûlé dans les 
:emples, les chants et les jeux, et enfin la consultation 
ies poulets sacrés, avaient lieu sans causer aucun scan- 
dale aux chrétiens. 

Presque partout le paganisme révèle sa présence. Ce 
n’est plus cette religion puissante qui jadis régnait sur 
la société, dictait des lois, fondait des institutions et 
semblait l’esprit même de l’empire, mais elle domine 
encore sur les mœurs, elle règle les pensées, elle dirige 
les actions des citoyens , et quoique désarmée , quoique 
proscrite, on l’aperçoit en tous lieux; tantôt elle marche 
à visage découvert, tantôt elle usurpe le nom et les in- 
signes du christianisme : elle paraît décidée à prendre 
tous les caractères, à jouer tous les rôles, plutôt que 
de confesser sa défaite. 

Je laisse à penser si les lois de Valentinien III pou- 
vaient paralyser l’action puissante qu’exerçait sur une 
nation corrompue la religion la plus habile à flatter les 
mauvais penchants du cœur humain. C’était beaucoup, 
mais ce n’était pas tout d’avoir brisé les idoles,, puis- 
que les sentiments qui autrefois communiquaient tant 
de force à ces vains simulacres vivaient encore au 
sein de la société , et protestaient à tout moment contre 
la qualification de chrétienne que le pouvoir politique 
lui donnait. 

Justement étonnés de reconnaître encore une si 
grande énergie dans les débris mutilés du paganisme, 
nous devons chercher si la conduite des chrétiens 
était aussi prudente et aussi habile que l’exigeait la 
ion embarrassante et agitée dans laquelle se trou- 


ve ne craignait ] 


ter quel- 



ai6 LIVRE X. VALENTINIEN lit. 

iiisme se fttt fait sentir seulement dans les actes de la 
vie privée; alors on aurait pu croire , maigre tant de 
protestations individuelles , que la société, considérée 
dans son ensemble et dans sa partie extérieure, était 
réellement chrétienne. A Salvien s’écriant que le paga- 
nismë apparaît en tous lieux, que l’on honore Minerve 
dans les gymnases, Vénus dans les théâtres, Neptune 
dans les cirques, Mars dans les arènes, Mercure dans 
ip - *36. les palestres 1 , on aurait répondu que ces hommages 
détournés étaient involontaires et qu’il fallait voir en 
eux moins des actes de religion que des témoignages 
naturels de l’empire des mœurs anciennes; mais com- 
ment faire admettre une semblable excuse en présence 
d’actes publics et positifs de paganisme auxquels tant 
de citoyens se livraient. 

Sous le règne de Valentinien III les consuls étaient 
choisis parmi les chrétiens, et cependant numquid non 
consulibus etpulli adhuc gentilium sacrilegiorum more 
» p. iaa. pascuntur, et volantis pennœ auguria quœrunlur a V 
Ces tributs payés aux souvenirs de l’ancien culte n’étaient 
pas les seuls qui souillassent l’entrée des consuls en 
fonctions, carSalvien ajoute : Ac pene omnia fiuntquæ 
etiam illi quondam pagani veteres frwola atque irri - 
denda duxerunt . Les mots pene omnia ont un sens très- 
étendu ; cependant je ne veux pas en conclure que les 
consuls, fidèles encore aux traditions, sacrifiaient deux 
jeunes taureaux dans le temple de Jupiter Optimus 
Maximus au Capitole ; mais cette immolation exceptée, 
toutes les autres solennités, telles que le pompeux 

a Claudien, en parlant de la prise de possession du consulat par Stilicon» 
avait dit (/ Cons. Stil. , II , 363) : 

Solcnnibus urnam 

Cvtnmovel auspiciis , avibusque incepta secondât. 
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cortège montant an Capitole 7 fenccw braie <fa» le» 
temples, les chants et les jeux, et enfin ht enmcnltMiom 
des poulets sacres, avaient Ken sans câmermcm «an» 
date aux chrétiens. 

Presque partout le paganisme révèle «a péraet Ce 
n’est plus cette religion pansante qui jafc régnait anr 
la société, dictait des lois, fendait des jnititarürmr et 
semblait Fesprit wdnr de frmyire, m» dBe éwwt 
encore sur les moeurs,, die réglé les pwwn ? «U dirige 
les actions des citovens . et quoique deurasee^ quufcquc 
proscrite, on Taperaoit en tons featx: tantôt <üe marche 
à visage découvert. tantôt dk «nrpe Je nom est Je» in- 
signes du dbristanifime : eafte parait déridée à prendre 
tous les caractères, à jouer ten» Je» râle», plutôt que 
de confemer sa défaite. 

Je laisse à penser si le» h» de Vaknrûnîea LU pou- 
vaient parafer Faction jmmsairte qu'exerçait sur une 
nation conungine Ja retgi«B la p&tts hahde à flacttar las 
mauvais penchants du oneur humain. Céuût beauooiq^ 
mais ce a «tait pas tout d'avoir brisé Je» idole», puis- 
que les sentiments qui autrefois communiquaient tant 
de fonce à œs vains simulacres vivaient encore nu 
sein de la société, et protestaient à tout moment contre 
la qualification de chrétienne que le pouvoir politique 
lui damait 

Justement étonnés de reconnaître encore une si 
grande énergie dans les débris mutilés du pagaui&me, 
nous devons chercher si la couduite des chrétiens 
était aussi prudente et aussi habile que l’exigeait la 
situation embarrassante et agitée dans laquelle se Pou- 
vait la société. 

Le christianisme 11e craiguait pas de heurter quel- 
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quefois des sentiments que la prudence lui conseillait 
de manager, parce qu’ils étaient placés sous la sauve- 
garde des idées anciennes , et que d’ailleurs leur direc- 
tion n’avait rien de contraire à la morale. Je citerai 
particulièrement la violation des anciennes sépultures, 
délit que de nos jours l’amour de la science paraît 
avoir légitimé, mais qui, dans le cinquième siècle, était 
un véritable attentat contre ce qu’il y a de plus véné- 
rable au monde. 

Les chrétiens faisaient aux tombeaux des païens une 
guerre non moins acharnée que du temps des fils de 
Constantin, et leurs violences cherchaient vainement 
à se cacher sous l’égide d’un motif pieux : les sépul- 
tures païennes, décorées des emblèmes de l’ancien 
culte, servaient aux sacrifices secrets, et à des festins 
sacrés que les chrétiens ne dédaignaient pas de par- 
tager*. Outragés dans leurs croyances, accablés par 
le spectacle des temples fermés, démolis ou profanés, 
les païens venaient exhaler près des tombeaux de 
leurs pères la douleur qui oppressait leurs âmes et 
adresser aux dieux d’inutiles prières. Les chrétiens 
incriminèrent ces visites nocturnes; ils les représen- 
tèrent comme des conciliabules impies, dans lesquels 
la foi nouvelle était maudite , et, sous prétexte de 
les empêcher, ils dévastaient et pillaient les sépulcres 
païens 1 . 

A ce motif, qu’explique au moins, s’il ne le justifie pas, 
le sentiment religieux exalté, il en faut joindre un autre 
beaucoup moins noble et dont l’influence était géné- 
rale: je veux parler de la cupidité. Depuis long-temps 

a Pcrniciosus error inc revit , dit saint Augustin, X, 701 b , en parlaot de 
ces festins où assistaient les chrétiens. 
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les chrétiens ne se frisaient aucun scrupule «l'ensevelir 
leurs morts dans des tombeaux qui, avant été prépaie* 
pour des païens, portaient les signes du culte natio- 
nal et même des invocations aux anciennes divinités ; 
quelques coups de marteau suffisaient pour purifier ces 
tombeaux, sur lesquels on laissait d'ordinaire subsister 
l'inscription Dits manibvs*. 

Valentinien III agit donc dans le véritable intérêt 
du christianisme quand il prononça des peines sévère* 
contre les auteurs des profanations. Les chrétiens de 
son temps le blâmèrent, et il a été sur ce point attaqué 
aussi par un historien moderne très-recotmnnndabic 1 ; 
mais sa conduite n’a pas , h mon avis, besoin d’apolo- 
gie. Dans une loi datée du 1 3 mars 447* ^ s’élève avec 
force contre les démolisseurs , et fait de ces gens avi- 
des une peinture qui ne manque pas dïdoqticiica : 



* Voici rr— irnt Marangoni , qui s’efforce de détruire l'importance des 
emprunts faits an paganisme par la religion chrétienne, s’exprime sur ce su- 
jet : - Vmrmdn atnmafi , per cmi dire, i sontnosf sepoteri de’ Oentili per h 
e campagne, c ville fuori dette évita, i noefri CrisfiaiH, ailo 
di maferiali per rirnoprire le tombe de* cimitety , 
Ion veniva, «i prevalerano rfogni sorte dt marmo cfm 
da qaefle p rofone elle /pteli M vdorftemefffo 

il F. Mabdlnne nella saa Rpv*. Vf. dé AA. fgnot. rnfpfmti 
a qvolB pvpaaro aérai servi i\ un antirr» port» ; fn toi pn fonfUhm '--puf 
chrn effadumt jrtiezùâ t*r>*fjrr*dn r<mt - 

raapni aot 4ev »r» pw v» 'erenr »iwi < 4 n ' 

p. 553. Us aw «ceosfieaf '.*• •s..**»'» îr ndr'- 

des romixar-ï 2 w*r.tt ^ . » . trss+* <»**■• '»■» - — " - ■ - , 

de défiraw^ '*-#f*«*-*f > -* <• - • 

re nsrtei-e * h ^ « * • • ,<r 1,1 

.n .Mtii **s » ’ ./ ,* 


chrétien : 
de aMfiüfc 


■*- 




1rs repas. boeuf 


1 Tlllemi 
lliit. 1 
« 11 . 

> IfOgWI I 

v«*llw. C 
I h. VI 
ttuppl 
p. nt 
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« Ferro accincti , dit-il, vexant sepultos et obliti Nu- 
« minis cœlo ac sideribus residentis , cinerum conta ■ 
« gione pollulas sacris altaribus manus inferunt. » 
Il accuse, comme on le voit , les prêtres de ce crime, 
et ordonne de dégrader et de bannir à perpétuité ceux 
qui seraient reconnus coupables, fussent-ils évêques, 
parce que le rang élevé du coupable rend le crime plus 
grave. Quant aux laïques, ceux qui portent un titre ho- 
norifique seront déclarés infâmes et l’on confisquera la 
moitié de leurs biens ; les autres citoyens seront punis 
du dernier supplice. La loi est terminée par ces paroles: 
« Innocenter viventibus gratulatio , pax sepultisl » 

Je ne terminerai pas ce que je dois dire sur la lé- 
gislation de ce temps sans noter un changement assez 
grave en apparence , qui fut opéré dans la législation 
religieuse de l’Occident. 

Les lois rendues dans l’Orient défendaient sous 
peine de mort les sacrifices; ces lois furent insérées 
dans le Code Théodosien avec d’autres actes beaucoup 
moins sévères publiés en Occident. Aussitôt que la 
compilation de ce code fut achevée , Théodose II, par 
un édit du i5 février 438, déclara qu’à partir du 
I er janvier suivant il aurait autorité dans l’empire d’O- 
rient; en même temps il en adressa une copie à la cour 
impériale d’Occident, afin que de son côté elle lui 
donnât force de loi dans ses états. Le procès-verbal 
de son approbation par le sénat de Rome et de sa promul- 
gation en 443 a été retrouvé et publié récemment 1 Ml 

a Ce précieux document nous apprend que le sénat avait , dans ses délibé- 
ra lions, conservé les anciens usages païens. Ainsi, parmi toutes les exclama- 
tions à l'aide desquelles les sénateurs faisaient connaître leur vote, nouau’ea 
apercevons pas qui aient rapport à la religion chrétienne ; car ceUes-ci Dm 
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résulta de cette adoption que les païens d’Occident se 
trouvèrent en droit soumis aux peines prononcées 
contre leurs frères d’Asie. Le changement était donc sous 
le rapport légal très-grave; mais ils s’en inquiétèrent 
peu et ils avaient raison , car nous n’apercevons pas 
la moindre trace d’actions judiciaires intentées dans 
cet empire contre les amis des idoles, tandis qu’en 
Orient les poursuites de ce genre étaient fréquentes 
et pleines d’acharnement*. Je devais indiquer cette 
inutile tentative du pouvoir politique, afin de mon- 
trer combien il est facile aux moeurs d’abroger les 
lois les plus importantes, afin aussi de constater l’im- 
possibilité ou se trouvaient les empereurs d’arriver 
par le moyen des lois au but que le christianisme ne 
cessait de leur montrer. 

Jusqu’à présent on n’a trouvé aucune inscription qui 
constate l’accomplissement de cérémonies païennes 
pendant la durée du règne de Valentinien III. Les 


vos nobis dédit! Deus vos nobis servet! pouvaient convenir à un païen. L’ac- 
cUmal ion , Consulis oraculis ! dont le sens n’est pas très-clair, parait une for- 
mule païenne. V. p. n, i5. 

• Un philosophe païen de la ville d’Éges en Cilicie , nommé Isocasius, vint 
s'établir à Antioche. La considération dont il jouissait l’éleva à la dignité de 
questeur. S’étant ensuite rendu à Constantinople, il fut accusé d’avoir sacrifié 
aux dieux et tramé des complots en faveur de l’idolâtrie qu’il voulait rétablir. 
L’empereur Léon le fit arrêter et conduire à Chalcédoine pour y être jugé 
par le gouverneur de la Bitbynie. Le premier médecin de la cour, alu d'bn- 
casius, parla en sa faveur à Léon et obtint qu'il serait mené à Coq* 
no ple pour être soumis au jugement du sénat et du préfet, 
jour fixé pour le jugement étant arrivé, le sénat ae réunit dans U 
Le peuple ravi de l’altitude noble et des réponses du philfll 
pour lui , l’arracha des mains des gardes et le porta à la p 
chose assez étrange , Isocasius fut iustruit des principe* 
reçut le baptême. L’empereur lui pardonna et la ram 
le passa en 467 * Zona ras, t. II, p. 49* Cedrcnus , 1. 1 
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* Miscella- 
aea. p. 99. 
» P. 742 , 
n° 507. 


hommes qui alors sacrifiaient n’appartenaient pas à ? 
cette classe élevée qui, dans le siècle précédent, char- :i 
geait le marbre de transmettre à la postérité le sou- 
venir de sa fastueuse piété. Les sacrifices , pendant le ? 
cinquième siècle, avaient lieu dans les villages, dans : 
les campagnes, dans les lieux retirés, et de pauvres 
paysans ne songeaient guère à faire bruit de leur dé- 
votion. 

Cependant nous possédons une inscription qui, par 
son étendue, le caractère réligieux dont elle est revê- 
tue et l’époque où elle fut tracée, mérite plus qu’au- 
cune autre de fixer notre attention. Spon 1 et Fabretti* 
l’ont publiée et commentée , mais sans faire remarquer 
l’importance qu’elle pouvait avoir dans l’histoire des 
derniers moments du paganisme : 

R. FESTVS V.C. DE SE AD DEAM NORTIAM 
FESTVS MVSONI SVBOLES PROLESQVE AVIENI 
VNDE TVI LATICES TRAXERVNT CAES1A NOM ER 
NORTIA TE VENEROR LARE CRETUS VVLSINIENSI 
ROM AM HABITANS GEMINO PROCONSVLIS AVCTVS HONORE 
CAR MINA MVLTA SERENS VITAM INSONS INTEGER AEWM 
CONIVGIO LAETUS PLACIDAE NVMEROQVE FREQVENTI 
NATORVM EXVLTANS VIVAX ET SPIRITVS OLLIS 
CETERA COMPOSITA FATORVM LEGS TRAHENTVR 
SANCTO PATR1 FILIVS PLAC1DUS 
IBIS IN O PT AT AS SEDES NAM IVPPITER AETHRAM 
PANDIT FESTE TIBI CANDIDVS VT VENLAS 
IAMQ VENIS TENDIT DEXTRAS CHORVS INDE DEORVM 
ET TOTO TIBI IAM PLAVDITVR ECCE POLO 


Cette inscription est composée de deux parties très* 
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listinctes : dans la première, Rufus Festus témoigne 
lésa dévotion pour la déesse Nortia, cite les honneurs 
ju’il a reçus pendant sa vie , parle de sa noblesse , de 
ion heureux mariage, etc.; dans la seconde, le fils de 
Festus fait l’apothéose de son père. 

Quoiqu’il existe dans l’histoire de ce siècle plusieurs 
personnages du nom de Festus, nous n’anrons aucune 
Heine à déterminer celui dont il est ici question. 

R. Festus qui s’adresse h la déesse Nortia , c’fcst-à- 
dire à la Fortune , naquit à Vulnisium f Bolsena ), il 
était fils d’Àvienus et descendait de Musonius, il avait 
été deux fois proconsul; ainsi on ne doit pas le con- 
fondre avec le S. Rufus Festus, qui fut, il est vrai, 
gouverneur de Syrie et proconsul d’Asie sous Valen- 
tinien I CT , et auquel nous sommes redevables de deux 
écrits historiques , puisque Ammien Marcellin dit 1 que » xxix, 
ce dernier était né à Trente. 

U existait vers l’an 4oo un poète latin nommé Rufus 
Festus Avienus, qui traduisit les Phénomènes cTAratus, 
le /Vr&egwwdeDenys, et qui fit une imitation eu vers 
de quarante-deux fables d’Ésope*. Or notre Festus 
déclare dans son épitaphe qu’il est proies Avieni; 
une pareille identité dç noms suffit pour que nous 
regardions Festus comme le fils du poète Avienus. Or 
Avienus vivait au commencement du cinquième siècle, 
et Macrobe le fait intervenir dans ses Saturnales ; en 
admettant qu’il soit mort vers l’an 4?5 et fis 

•H. GnepeUr , De «AUr et itUo Flam é 
otn Anamms et Am f>n m , et rfaerehn à 
sont Fourrage d'on Avianm t\\u vinft ttt 

critique cette dntar t ■ i U 
fait rvpoiuscr. 
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Festus lui ait survécu environ vingt ans, nous par- 
venons à ce résultat, que l’inscription citée doit 
avoir pour date une époque voisine du milieu du 
cinquième siècle. Ces noms de Placida et de Placidus , 
portés par l’épouse et par le fils de Festus indiquent 
assez que Placide Valentinien régnait alors, et que l’on 
prenait son prénom par le même motif qui avait fait 
prendre dans le siècle précédent par tant de citoyens 
celui 1 de Flavius. 

Je ne regarde pas comme impossible de trouver 
quelques inscriptions païennes d’une date postérieure 
à la première moitié du cinquième siècle*; mais je ne 
crains pas d’annoncer que dans ces inscriptions le ca- 
ractère païen sera tellement voilé , que son existence 
pourra souvent être contestée, et qu’on le reconnaîtra 
moins aux véritables attributs païens qu’à l’exclu- 
sion de la forme chrétienne 11 . D’ailleurs le seul culte , 

* Les éditeurs du recueil d’inscriptions de Marquant Gudi ont inséré dans 
leur collection , p. ao, n° 5, une longue inscription de l’an 455 dans laquelle 
un Augure nommé Pretextatus et un Tribun Voluptuaire appelé Fuscos, dé- 
clarent qu’ils se sont livrés à une foule d’actes publics de paganisme, tels que 
Taurobole , Criobole, construction d autels; mais ce monument révèle son 
origine par plusieurs fautes grossières. 

Je critiquerai également une inscription citée d’après Muratori et Maffei 
par M. Orelli, I, 336, n° ai33, de laquelle il résulte qn’Anicins Acflios 
Aginatius Faustus , préfet de la ville, fit restaurer une statue de Minerve 
(siMVLAcavic mine&bae) brisée dans un incendie. Muratori croit que ce 
Faustus fut préfet en l’année 4*5 ; d’autres critiques pensent qu’il est ici 
question de Faustus, consul en 483; dans l’un et l’autre cas l’inscription doit 
être rejetée. En effet, si un particulier pouvait, en 4?5 y restaurer une statue 
païenne, uu préfet de la ville n’aurait pas osé le faire, ou s’il l’avait fait, il 
se serait gardé de le dire dans une pompeuse inscription. C’est donc à cause 
du titre de inl. p&aef. vrbi qui se lit dans l'inscription que nous la repous- 
sons, et non pour le fait qu’elle meutionne. 

b Le père qui sur la tombe de ses enfants traçait en 4îa riuscriptioo 
suivante : 
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celui de Mithra, qui aurait pu , en vertu de sa grande 
popularité , empreindre son cachet sur les monuments , 
cessa, selon Van-Dale, d’exister vers cette époque 1 . 
Quant à celui de la Mère des dieux, saint Jean-Chry- 
sostôme en faisant abattre dans la Phrygie tous les 
temples de cette déesse vers l’an 4oi , lui avait porté 
un coup mortel \ 

L’ancienne religion disparaît au milieu du désordre 
dans lequel l’Occident est plongé. L’histoire concentre 
ses regards sur Attila qui à lui seul remplit la scène 
du monde , et les faibles intérêts d’une religion se dé-? 
battant contre la mort ne sont pas dignes de fixer 
ses regards. 

Je ne trouve dans la vie d’Attila qu’un seul fait 


1 De Sacr. 
Taur. p. 7. 


1 Produs. 
OratioXXr 
p. 568 4 


Hœc tenet urna duos sexu sed dispare Jratres 
Quos uno Lachesis mersit acerba die, 

( Mura ton, 1 . 4 o 6 , n° a). 

était certainement païen. 

L’inscription d. m. cor. evtychiae trouvée à Àix en Provence a été, dit 
M_ Saint- Yincens (Mém. sur V ancienne cité A Aix, p. 18), regardée comme 
païenne et attribuée au septième siède. 

On a découvert en 1808 à Limoges plusieurs inscriptions. Quatorze d’entre 
elles portaient le sigle D. M., et quoiqu’elles ne continssent aucune invoca- 
tion plus particulière aux ancienues divinités, elles parurent à Millin être des 
inscriptions païennes et appartenir au cinquième ou au sixième siècle. L’in- 
scription suivante représente assez bien la forme employée par les pmens 
de ce temps dans leurs inscriptions funéraires : 

ARTIS GRAMATICES 
DOCTOR MORVMQ 
M AGI STE R 

■LA ES IA R VS BITVREX 
MVSARVM SEMPER AMTOR 
HIC LACET AETERJfl 
DKVITTVS MEMBRA SOPORE. 

Millin, Lettre à M . Juge de Saint- Martin sur quelques inscript, décou- 
vertes à Limoges. Paris, 1808, in-8*. 

Il- i 5 
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qui ait rapport au sujet dont nous nous occupons : je 
vais le mentionner. 

La religion des Scythes était simple : ils adoraient 
, MarT* Une épée nue enfoncée dans la terre 1 . Ce symbole long- 
i.xxi,c.a. temps vénéré fut perdu. Un pâtre voyant une de ses 
génisses blessée suivit la trace du sang, et ayant 
trouvé une épée dont la pointe sortait de terre, il 
vint la présenter à Attila. Ce chef s’empressa de tirer 
parti de cette circonstance si simple et fit répandre 
le bruit qu’il avait retrouvé l’ancienne épée scythique; 
mais comme il importait de frapper aussi bien l’esprit 
des Romains que celui de ses soldats, il appela cette 
épée le glaive de Mars , disant que ce dieu lui avait 
concédé le droit de victoire : Per Marti* gladium po- 
aJ °™5 de8 ' testatem sibi concessam esse bellorum a . Si le sou- 
venir de Mars n’avait pas encore été assez puissant 
pour remuer l’esprit des Romains , certes Attila n’eût 
pas fait cet appel à une religion qui n’était pas la 
sienne. 

Valentinien fut assassiné en 455' <f H expia, dit 
J vi,* 54 . Tillemont 3 , par l’épée le crime que son épée avait 
commis. 11 ensevelit avec lui la gloire de la maison 
du grand Théodose et de tout le nom romain dans 
l’Occident, dont l’empire se démembra de toutes parts 
après sa mort, jusqu’à ce qu’il périt entièrement peu 
d’années après. » 

L’ancien culte ayant transporté le siège de son in- 
fluence de Rome dans les provinces , je terminerai par 
quelques recherches sur leur état religieux le chapitre 
consacré au règne de Valentinien II. 

Quoique les Gaules fussent soumises aux Francs 
esclaves de l’idolâtrie, ces provinces devenaient de plus 
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n plus accessibles aux missionnaires de la vérité. Les 
leux métropoles Arles et Vienne sont les foyers d’oü 
’échappent les rayons de la civilisation chrétienne qui 
blairent peu à peu toute la Gaule Narbonaise , mais 
lans le nord, Trêves , ville très-opulente , naguère mé- 
ropole de toute la Gaule et siège du prétoire, défend 
obstinément la cause de l’ancien culte. 

Saint Hilaire, évêque d’Arles, bâtissait des églises, 
st pour les orner il prenait avec la permission du préfet 
les marbres et les autres ornements du théâtre, ravi de 
dépouiller un lieu de désordre pour enrichir le temple 
du Seigneur 1 . Les statues païennes qui décoraient le 1 TUIemoi 
théâtre furent brisées et enfouies sous les décombres. M xv,^ 
U y avait à Vienne, vers le milieu du cinquième siè- 
cle, un prêtre nommé Sévère, né, disait-on, dans l’Inde, 
qui avait converti dans cette ville un grand nombre de 
païens et détruit un temple consacré à cent idoles, 
sans doute un Panthéon *. * 

Rustique à Narbonne, Eucher à Lyon, Germain à p. 34 .' 
Auxerre , Orens chez les Volces Arécomiqués , Nama- 
cius et Eparcius dans l’Auvergne, répandaient avec 
ardeur les doctrines du christianisme. Leurs efforts 
montrent combien l’idolâtrie avait encore de partisans 
dans les provinces *. 


* Cœlius Sedulius, prêtre écossais qui vivait sous le règne de Valentinien, 
vers l’an 43o , parle en ces termes des idolâtres : 

Heu miseri qui fana colunt, qui cçrde sinistro 
Relligiosa sibi sculpunt simulachra, suumque 
Factorem fugiunt , et quœ fecere verenturf 
Quij furor est, quœ tanta animos dementia ludit, 

Ut'volucrem, turpemque bovem, tortumque draconem^ 
Semihominemque canem supplex homo promu adoret ? /* 

Ast aiii solem , eœcatis menti bus acti 


I* 
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Ils avaient à lutter contre une corruption excessive. 
En parlant des habitants de l’Aquitaine et de la No- 
vempopulanie , Salvien dit 1 : Nusquam improbior vo- 
luptas , nusquam inquinatior vita 9 nusquam cor - 
ruptior disciplina. Cet écrivain ajoute que dans les 
Gaules la perversité ou l’attachement au paganisme 
était en rapport avec l’opulence des villes ou la ri- 
chesse des pays*. Tout confirme la justesse de cette 
remarque. 

Ce qu’il dit sur Trêves fait connaître l’esprit qui 
animait les grandes cités gauloises, autrefois colonies 
romaines. 

Augusta Trevirorum avait par son importance et 
par ses richesses excité la cupidité des barbares; 
ils l’assiégèrent et la prirent quatre fois. On peut lire 
dans Salvien les preuves d’abrutissement , car c’est le 


Affirmant rerum esse patrem , quia rite videiur 
Clara serenatis infundere lumina terris 

Et totum lustrare polum 

Hic laticem colit, iste harem : sed jungere sacrés 
Non audent i ni mica suis ne lite propinqua 
A ut rogus exiguas desiccet fortior undas , 

A ut validés tenues moriantur fontibus ignés. 

Arboreis alius ponit radicibas aras 
instituitque dapes , et ramos flebilis orat 
Ut nalos y charamque domum, dilectaque rura 
Conjugiique jidem , famulos , censumque gubement 
Nonnulli venerantur olus , mollesque per hortos 
Numina sicca rigant, verique hac or te videntur 
Transplan tatorum cultores esse deorum. 

Plura referre pudet , sanctoque in carminé longum. 

Jam satis humanis erroribus addila monstre 
Risimus , aut taies potins deflevimus actus. 

Bibl. Maxim. TI, pl 461 f m 

On ne peut donc pas dire que l'idolâtrie fut éteinte en Occident, pûqa'* 
poète chrétien croyait encore devoir mettre en évidence an rices et *• 
daugers. 
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Les chefs de l'église n’obtenaient pas en général 
beaucoup d'appui du clergé de la Gaule. Saint Hilaire 
rencontrait dans ses rangs peu d'imitateurs de son zèle. 
Célestin I" écrivant en l'année 4^8 aux évêques delà 
Narbonaise et de la Viennoise, se plaint avec une juste 
douleur de l'esprit superstitieux des prêtres gaulois et 
de l'ignorance des fidèles *. Les décrets rendus contre 
l'ancien culte étaient exécutés avec une extrême né- 
gligence; les idoles restaient debout et les sacrifices 
avaient toujours lieu publiquement. Pour faire cesser 
un état de choses si préjudiciable aux intérêts de la » 
religion, le deuxième concile d’Arles se décida à dé- * 
clarer coupable de sacrilège tout évêque dans le dio- » 
cèse duquel les païens allumeraient des feux ou ado- * 
reraient les arbres, les fontaines et les pierres*. Cette 
responsabilité imposée aux évêques était sans doute 
exorbitante, car il ne dépendait pas d’eux de chan- j 
ger les mœurs des Gaulois et de faire que ces peu- | 
pies, dont la grossièreté était si grande, devinssent 
tout-à-coup les ennemis déclarés de l'ancienne erreur; . 
mais il fallait cependant réveiller de leur torpeur cette j 
foule d’évêques insouciants qui laissaient dans leurs 
diocèses les débris du paganisme se raffermir. Quoique 


«pii , quoique très-attiché à Farci en culte, permit à son épouse PalUdia dW 
brasser le christianisme. Cette femme n'avait pas en changeant de religion 
abandonné ses habitudes païennes , et un jour qu'elle devait prendre part à 
la communion des fidèles , elle se présenta dans l'église parée de ses bijoux 
et couverte de vêtements magnifiques. Amator, simple diacre à cette époque, 
lui adressa de durs reproches et lui ordonna de sortir de l'Église. Palladia 
ulcérée résolut d'obtenir vengeance. Elle déchira sa robe, se meurtrit le visage 
et s'offrant en cet état aux regards de son mari , elle lui dit : « Voyez quel trai- 
« tement m'ont fait subir les diacres de l'eglise. » Héradius indigné se prépa- 
rait à punir Amator quand Dieu qui veillait sur le saint , dit le légendût, 
frappa Héraclius de paralysie. 
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saint Hilaire se félicite de voir chaque jour les gentils 
abandonner leurs fables impies et les autels des dé- 
mons 1 , je crois que les efforts des conciles , des papes • i». »«* 
et des évêques n’obtinrent à cette époque que de très- 
faibles résultats. 

Après avoir caractérisé en peu de mots les vices de 
l’église d’Espagne , Salvien , en suivant la marche des 
Vandales, porte ses regards vers l’Afrique. On est 
étonné que son indignation trouve, pour flétrir les 
vices des habitants de cette province, des expressions 
nouvelles. Il nous apprend que la déesse Céleste était 
encore adorée non seulement par les païens, ce qui 
lui semble naturel, mais par des chrétiens , qui, après 
avoir sacrifié en son honneur, ne craignaient pas 
d’aller prendre part aux cérémonies du culte chrétien. 

Cette profanation devait être très-usitée à Carthage, 
car il s’adresse à lui-même cette question : (Juis ergo 
illi idolo non inüiatus , quis non a sürpe ipsa fonitan 
ac nativitate dévolus '? Un autre écrivain de ce temps 1 r •* 
rapporte que dans une ville de la Mauritanie on avait 
trouvé des idoles cachées dans des caverne» *. Enfin 
on célébrait encore pendant la nuit des fêtes païennes ' 
nommées Nocturnes*. *u. 

J'ai assez parlé de l’Afrique et de l’empire que le 
polythéisme exerçait dans son sein pour qu’il me soit 
interdit de revenir sur ce sujet. Quiconque voudra se 
former une idée du degré de perversité auquel or 1 * 
descendre b nature humaine devra lire le septsènr 
de l’ouvrage de Salvien. Ce livre, comme les sept > 
semble dicté par une vive irritation; fauta 
puissant à conserver le calme qui lin es 
comme ministre de b parole divine, et il 
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tout entier aux sentiments d’horreur que la corruption 
des néophytes lui fait éprouver. A travers ces éclats de 
colère , on voit briller cette pensée, triste sans doute 
mais si vraie, et que seul entre tous les Pères de cette 
époque Salvien a eu le mérite de concevoir : c’eskà-dire 
que le christianisme était impuissant à sauver la société 
de sa ruine, et que la régénération de l’Europe devait 
être le résultat de l’invasion de ces peuplades toutes 
sauvages, presque toutes idolâtres, dont les flots cou- 
vraient déjà la plus grande partie de l’empire. Quand 
Salvien : compare les Romains aux Vandales , aux 
Goths, aux Francs ou aux Huns, et qu’il les trouve 
inférieurs à ces barbares , il indique que la race ro- 
maine corrompue et dégradée a besoin, pour être 
rajeunie, de mêler son sang à celui de ces peuples 
vierges que le Nord précipite sur l’Occident. 
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CHAPITRE III. 

.Martyre de sainte Jolie. 

Lors de la conquête de l’Afrique par les Vandales, 
les plus nobles familles de ce pays furent réduites en 
esclavage et vendues comme des troupeaux de bes- 
tiaux. Une jeune fille de Cartilage nommée Julie, issue 
d’un sang illustre, modèle de vertu et de piété, eut le 
sort réservé à ses pareilles : arrachée des bras de ses 
parents, elle fut traînée par les barbares au marché et 
vendue à un négociant syrien nommé Eusèbe , homme 
auquel l’humanité n’était pas étrangère et qui montrait 
beaucoup d’attachement pour l’ancien culte. Conduite 
en Orient, Julie toucha son maître par une résignation 
et un courage que l’excès de son malheur aurait pu 
lui faire abandonner s . 

Eusèbe voulant trafiquer dans les Gaules , chargea 
un navire de marchandises précieuses, y monta avec 
plusieurs de ses esclaves et avec Julie, et fit voile pour 
Marseille. Arrivé à la hauteur de la Corse, il lui plut 
de toucher au cap nord de cette île. L’ancre ayaut été 
jetée, il descendit à terre, au moment même où un* 
certain Félix , homme fort riche et le premier d’entra. 
les nombreux païens de l’île*, immolait aux 4» 

i» j 

* Major inter turbas immolantium. Les Actes PappeUeot F 
P. Papenbrock explique ce dernier mot en disant que A ~ 
telix était gouverneur de Sagonia, ville importante 4$ 
laturel de regarder ce mot comme un nom propre. lit|i 
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taureau avec toute la pompe des sacrifices et entouré 
d’une foule de païens des deux sexes. Eusèbe ravi de 
voir que Ton célébrait en ce lieu les rites de sa religion 
prit part avec toute sa suite à cette cérémonie \ Julie < 
resta seule dans le vaisseau et pendant que ses compa- 
gnons se livraient aux excès accoutumés en pareille 
circonstance, elle soupirait et demandait à Dieu de 
retirer ces malheureux de leur aveuglement. 

Félix averti que tout l’équipage n’avait pas assisté à 
la fête, en demanda le motif à Eusèbe: <k Pourquoi, : 
« lui dit-il , tous ceux qui t’accompagnent ne sont-ils ? 
a pas venus au sacrifice offert à nos dieux ? J’entends j 
« dire qu’il y a dans ton vaisseau une jeune fille qui ; 
« tourne en ridicule nos cérémonies. » Eusèbe ré- 
pondit : « La jeune fille restée dans le vaisseau est 
a bonne, sage, très-attentive à son devoir, mais elle 
« est chrétienne, et, quelques efforts que j’aie faits, il 
« ne m’a pas été possible de la détacher de sa religion. 

<c Si sa fidélité ne me la rendait pas précieuse , elle re- 
« cevrait en cette occasion un châtiment sévère. » 

Félix demanda au marchand de lui vendre Julie; 
ayant éprouvé un refus , il recourut à la ruse. Eusèbe 
convié à un banquet splendide est excité à boire outre 
mesure; bientôt assoupi par l’ivresse, il s’endort. Alors 
Félix fait amener Julie et lui promet la liberté si elle 
consent à quitter sa religion. Cette sainte vierge de 
Jésus-Christ rejette avec horreur une telle proposition. 
Félix passe de cette offre à des actes de violence; Julie 
est frappée de verges et tourmentée de mille manières, 
mais son courage ne faiblit pas; Félix s’abandonnant 

* Videns ri tus sacrificiorum ibidem a Paganis impendi, statim prœceps 
E use b uis cum suis omnibus, ad sacrificandum descendit. Id. p. 169 a. 



Féaw Arfnflamtt dr a rwfi—rr ** On ^ai lai 
tiendra oanpto d'âne ât p —w M entièr e dns les 

liea entre la an^od 44>> L'eçlne « placé Me 
an nombre des nartm. et cfle h nar t ses T t rtn et 
son courage le u naL 

Les in^iogupliu idnrtlfBt F wt)Kibcilf <ks sctcs 
de la passion de sainte Jnbe; en effet Hs ont été ré» 
digés ▼ers Tannée 55o, et p e uv ent ? par conséquent, 
être regardés comme l’œuvre des contemporains \ 

11 ne finit pas conclure de ce fait isolé que partout 
le paganisme respirait la vengeance et qu’il rêvât en» 
core le retour des supplices; cependant il est difficile 
d’expliquer la situation d’esprit d’un homme qui , au 
milieu du cinquième siècle , profite de l’impunité as» 
surée par le désordre public , pour rendre une pauvre 
jeune fille victime de son fanatisme. Ii y avait encore à 
cette époque un nombre très-considérable de païens 
dans l’empire d’Occident, mais ils vivaient isolés les 
uns des autres et sans obéir à une inspiration com- 
mune. La ruine de Rome avait détruit Tnppitrmcn 
d’unité qui autrefois existait dans l’ancien culte, et 
Ton peut dire qu’après ce grand événement il y eut des 

*Le P. Papenbrock a contesté leur authenticité, mai* sur un s«ul nmllf, 
savoir qu’il n’existait plus de païens en Corse h l'époque indiqué* pat 1* 
martyre de sainte Julie. Cette objection est détruite par les lettres du pape 
saint Grégoire, qui nous apprennent que l'idulÂirie nVfait pas etuuf* dé 
truite dans la Corse au sixième siècle. Papenbrock ci oit que la un»H de Julie 
eut lieu au sixième ou septième siècle, et qu'elle fut IVim* non d* » puieua , 
mais des Vandales ou des Sarrazirr*. On ne peut admettre iHie <qnulou sans 
rejeter tout ce qui, dans les Actes, se rapporte au su* rdu** paon tdMhii 
par Félix. Est-il permis de morceler ainsi un tù ii |*>ui < n »dio*ttM «ou 

partie et pour rejeter Pautre? Jeta , ni. p. i<); 


1 Sallust. 
Jugurth. 
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païens mais plus de religion païenne. Dès lors chaque 
partisan des idoles ne fut plus dirigé que pat; ses pro- 
pres idées et par ses habitudes. En général l’indifférence, 
la haine du changement, une sorte de paresse d’esprit 
semblent avoir retenu sous les bannières des faux dieux 
beaucoup de Romains. Des passions plus fortes agis- 
saient sur l’esprit de quelques autres , et ceux-là pou- 
vaient bien comme Félix profiter d’une occasion favo- 
rable pour venger sur quelques chrétiens isolés les 
attentats commis contre leur religion. La mort de Julie 
n’en doit pas moins être regardée comme un fait ex- 
ceptionnel qui prouve plutôt la cruauté insensée d’un 
homme que l’esprit frénétique d’un parti. 

Nous avons suivi avec attention les mouvements di- 
vers de l’ancien culte pendant les trente années du 
règne de Placide Valentinien , et nous pouvons préciser 
sa position à cette époque. L’agrégation païenne est 
dissoute, Rome n’est plus la tête de la superstition , 
le Capitole ne rappelle aux Romains que leur honte 
et leur misère , l’esprit païen déserte la ville éternelle 
et se transporte dans les provinces , où l’ignorance lui 
promet encore un règne de longue durée, il renonce 
à toutes les grandes pensées qui autrefois avaient sou- 
tenu et ennobli son existence , il déchire ses lettres de 
noblesse, et se rabaisse afin de pouvoir être compris 
par les populations grossières , ignorantes , sauvages , 
au sein desquelles il se résigne à vivre déchu, avili, 
digne de pitié sinon de mépris. Il trouvera cependant 
encore les moyens de nuire à la propagation et à l’af- 
fermissement des doctrines chrétiennes : Inquietare 
victoriam suprema victis solatia 1 . 
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poète, et en l’année 435 sa statue fut placée dans le * 
forum de Trajan; honneur très-grand, mais que les 11 
écrivains païens briguaient seuls. La base de cette li 
statue était ornée d’une longue inscription en forme * 
de panégyrique. On y lit, par exemple : Ideo illi w 
cessitin prœmium non verbena vilis , nec otiosa N 
hedera , honor capitis Heliconius , sed imago œre » 
1 Niebuhr. formata, quo rari exempli viros, seu in castris pro- j 
Mcr^uiis batos, seu optimos vatum, antiquitas honorabat 1 . v. 
p. vu. Avant que Niebuhr eût publié quelques fragments des « 
poésies de Merobaudis , on était réduit à mentionner 
cet écrivain dans le catalogue des auteurs du cinquième i 
siècle, sans pouvoir porter sur son mérite et sur la I 
nature de ses écrits aucun jugement. On le disait un 
poète célèbre, parce que ses contemporains l’avaient 
ainsi qualifié : aujourd’hui on le connaît d’une manière 
un peu plus précise. 

Mérobaude, homme puissant, clarissime, général 
des troupes romaines en Espagne, gendre de cet Astu- 
rius qui fut consul et patrice , Mérobaude était païen*, 


a Niebuhr, étonné de trouver dans les œuvres de Mérobaude une élégie 
sur le baptême du fils d’Aëtius , fait les observations suivantes : « Neque illis 
m impedior quat de Christianœ religionis mysteriis pie canere videtur. Memi- 
u nerimus modo , sœculis V et VJ , gentiles, suh pœnalium legum severitate 
« priscam fidem vix timide profitentes , perpaucis furiosis exceptis , qui odio 
« suo usque ad capitis periculum indulgerent, ita caute de rebus nostrœ reli- 
« gionis loqui , ut, quid vere senserint, œgre dignoscatur : atque id eo usque 
«* ut dubitatum sit cujus religionis Juerit Procopius (p. vm). » Ce système 
nous conduirait à attribuer à Claudien le Carmen Paschale qu'on joint ordi- 
nairement à ses œuvres , et à Ausone les louanges de J.-C. qui se trouvent 
placées dans ses Éphémérides (p. 97), ce que les commentateurs ne font 
plus depuis long-temps. Il me parait naturel d’admettre que les copistes ont 
travaille sur le texte de Mérobaude , comme ils l’avaient fait sur les poésies 
d’Ausone et de Claudien. 

Niebuhr se forme, à mon avis, une idée peut-être exagérée des dangers 
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cet exemple suffit pour prouver que les lois d’exclu- 
>n ne recevaient pas plus d’exécution sous ce règne 
e sous le précédent. Mérobaude semble avoir pro- 
imé hautement ses affections et ses regrets. 11 donna 
ibliquement cours à ses larmes ; et cette piété païenne 
li dicta ses poésies causa sans doute leur perte. Les 
pistes du moyen âge essayèrent de purifier ses écrits, 
plaçant au milieu d’eux quelques poésies chrétien-» 
îs ; mécontents sans doute de l’effet produit par un 
mtraste qui rendait l’altération trop visible, ils passé* 
;nt la plume sur tous les écrits du poète païen : l’art mo- 
erne a pu seul en faire revivre une très-faible partie. 

Cherchons à donner une idée non du talent mais 
es opinions religieuses de Mérobaude. 

Dans le Carmen IV 1 , le poète célèbre la naissance 
lu fils d’Àëtius : 

Félix distulit, adtulitque partum 
Lucinæ mora : prasstitit morari 
Ut spebus timidis diu negatus , 

Et civis dominas futurus urbi , 

Natalem tibi regiam Quirini 
Et primas Latii domos vide res : 

Proies Martia , Martios Penates 


Peut-on méconnaître l'influence de l’esprit païen 


que couraient les païens en Occident pendant le cinquième et le sixième 
siècle. Il parle de peine de mort ; cependant nous avons passé en revue 
toutes les lois proclamées contre l’exercice public du culte païen, en avons- 
nous trouvé une seule qui portât cette terrible sanction? A la vérité, les lois 
pénales de l’Orient furent déclarées exécutoires en Occident; mais les mœurs 
opposèrent toujours une barrière à la naturalisation de ces lois étrangères , 
et certes l’insolence des païens d’Afrique proteste assez haut contre l’espèce 
ie terreur que Niebuhr prête aux païens d’Occident. 


iP. 
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dans ce culte de Rome et dans ces épithètes qui au- 
raient paru impies à uu chrétien ? 

Mérobaude semble avoir été pour Aëtius ce que 
Claudien fut pour Stilicon. Il composa un poëme en 
l’honneur de ce second et inutile vainqueur des bar- 
bares, qui périt de la main du prince qu’il avait sauvé, 
sort réservé à tous ceux qui alors rendaient de trop 
grands services à leur patrie. 

Le poëme de Mérobaude commence par une magni- j 
fique peinture de la paix dont l’empire était censé | 
1 P. 19. jouir sous l’administration d’ Aëtius 1 : ' 

Ipse pater Mavors , Latii fat a lis origo , 

Festa du ris socii trucibus non inpedit arrnis. 

Tcla Dei y currusque silent ; etc .... 

Une divinité, sans doute la Discorde, s’indigne, 
selon l’usage des poèmes épiques, de cette félicité du 
genre humain; elle va trouver Bellone, la reveille et 
»P. u. lui adresse ce discours : 

Quis miseras , Germana , tibi sopor obruit art us 

Face sub immensa ? qmoniam tua pectora ... | 

Àfersit iniqua quies , inopes tua classica .... 

( 

Indue mortales habitus , tege casside vultus : 

Urge truces in bella globos, Scythicasque pharetras 
E gérât ignotis Ta nais bacchatus in oris. 

Æ ratas prosterne dornus , et operta métal lis 
Culmina , quœ toto Latii conspeximus orbe . 

Vna omnes in te/a ruant : gravis ardeat auro r 

Balteus : auratœ circurndent tela faretrœ : 

Jurea crispatis insidat lamna lupatis : 1 

Includant gemmas chalybem ; ferroque micantes 
Fulgens auratis faribus lux induat enses. 
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Rom a , ipsique tre triant furialia murmura reges. 

Tum superos terris atque hospita numina pelle: 

Romanos populare deos, et nullus in aris 
Vestœ exoratœ fotus strtie palleat ignis . 

His insiructa dolis palatin celsa sttbibo ; 

Majorum mores , et pectora prisca fugabo 
Funditus : atque sitnul , nullo discrimine rerumi 
Spernantur fortes , nec sit re ver en lia justis . 

Attira neglecto pereat facundia Phœbo : 

Indignis contingat honos et pondéra rerum 
Non virtusy sed casus agat, tristisque cupido: 

Pectoribus sœvi demens furor ces t uct auri : 

Otnniaque hœc sine mente Jovis, sine numine summo. 

Ici se trouve une lacune de plus de cent vers. 

Le poète représente ensuite les Romains qui , voyant 
leurs affaires désespérées, tournent les yeux vers Aë- 
tius, comme vers le seul général capable de sauver 
l’empire. 

Voici donc un poète éminent par son talent , par 
sa gloire et par le rang qu’il occupe dans l’état, qui 
ne craint pas d’attribuer tous les maux de la patrie à 
l’abandon du culte des dieux. Symmaque annonce que 
la ruine de l’empire suivra de près celle des autels du 
pagauisme; Mérobaude, alors que cette ruine est con- 
sommée, regarde la source des malheurs publics comme 
assez évidente pour pouvoir en faire un thème poéti- 
que. Mais le chantre d’Aëtius va bien plus lpia que le 
vieux pontife; car, il ne faut pas s y U’oeiper, celte 
déesse qui vient reveiller Brlloue assoupie. 
qui* le christianisme; et quaud le poète 
delis Enyo $s il dissimule sous un vo* 
qu’il n’ose pas dire hautement. 

IT, 
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Si la Discorde ne représente point ici la Religion 
chrétienne, pourquoi le poète lui fait-il dire : 

Tum superos terris atque hospita numina pelle : 

Palalia ce ls a subibo; 

Majorum mores et pectora prisât fugabo 

Funditus ? 

Les menaces contre le culte deYesta et contre celui 
d’Apollon ne seraient pas convenablement placées dans 
la bouche d’une divinité de l’Olympe. Comment la 
Discorde proposerait-elle à Bellone d’éteindre le feu 
de Yesta , et d’abolir ce qu’elle nomme facundia at - 
tica ? Cette divinité ennemie du repos des humains , 
qui attise avec tant de soin la vengeance et la haine , 
n’est autre, quel que soit le nom que le poète lui ait 
donné, que le christianisme. Le païen, détracteur obligé 
des époques chrétiennes , se révèle tout entier dans les 
deux vers suivants : 

Indignis continuât honos et pondéra rerutn 

Non virtus, sed cas us agat , tristisque cupido. 

Quelle cause produira cette corruption générale? 

Omniaque hœc sine mente Jovis , sine numine summo. 

Je ne crois donc pas que l’on puisse douter des senti- 
ments du poète apologiste cTAëtius. Il savait que beau- 
coup de citoyens nourrissaient des regrets pour le 
culte des anciens dieux, et regardaient le christianisme 
comme le principe de tous les maux dont l’empire était 
aecablé ; il voulut faire battre encore une fois le cœur 
de tous ces partisans de l’erreur passée, et traduisit en 
beaux vers leurs vieilles passions et leur douleur. Plus 
courageux que Claudien , parce qu’il vivait dans un 
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temps où les païens n’avaient pas besoin de garder des 
ménagements, il couvrit la religion qu’il attaquait 
d’un nuage si léger que personne dans l’empire ne dut 
se méprendre sur ses véritables intentions. L’opinion 
païenne avait encore alors quelque poids, car Méro- 
baude vit, comme le chantre de Stilicon, sa statue 
se dresser dans le forum de Trajan : c’était le seul hon- 
neur que le paganisme pouvait promettre aux poètes 
qui consentaient à défendre sa cause. 
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LIVRE ONZIÈME. 


CHAPITRE UNIQUE. 

Dernière tentative de* paient. 


Les événements se pressent arec une si grande ra- 
pidité que je me bornerai à les mentionner. 

Valentinien III est assassiné par un sénateur nommé 
Maxime, dont il avait déshonoré l’épouse. Maxime 
prend malgré elle en mariage Eudoxie , veuve de Va- 
lentinien. Celle-ci indignée de cet outrage cherche k se 
venger et appelle les Vandales au sein de lTtafie< Leur 
chef Genséric s’empare de Rome et la livre au pillage 
durant quatorze jours. Il dépouille le temple de Ju- 
piter Capitolin de ses derniers ornements et de la 
moitié de sa toiture, qui était de bronze doré et passait 
pour un ouvrage d’une grande magnificence 1 . Un 
nombre considérable de statues, vers lesquelles les 
païens dirigeaient secrètement leurs prières, sont em- 
barquées pour l’Afrique, mais une tempête fait périr 
ce précieux butin. Il n’y avait plus nulle part sur la 
terre de sûreté pour les dieux. 

Avitus, nommé empereur par les Visigoths, est dé- 
gradé par le sénat à l’instigation d’un barbare nommé 
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Vambli 

1 , 1 . 





s*.- \ • :• » < a 




pagnon d'armes d’Aëtius; mais il s’en dégoûte promp- 
tement et le remplace par Libius Sévère. 

Majoriez ppait Cri plusfeuip 5 ÿ^n^ileur» : l’un 
d’eux fixera notre attention. 


Au milieu de ce désordre universel tout était permis: 
les vœux les plus insensés avaient une chance de suc- 
cès. U n’est donc pas surprenant que les païens aient 
profité du tumulte* pour essajer ^p. ryB^aoer sur le trône 
et ensuite au sein de la société leur religion proscrite. 
Un peu avant h mort d’Àvitus, dè jeunes nobles 
conspirèrent sous la direction d’un vieillard nommé 
Moins. P*° n * U8 > pour porter à l’empire Marcellinus, général 
E. 10 *f • tMtnguéct partisan du paganisme FÛ.Ha«ia «freon- 
p!sV naissons. alterna particularité de dette ej?tntpril# : qtp 

tatou*. Mareelliuus se rendit plus tard indépendant 
*nJ)ahnatie; personne n’ôsa entrepreudne de l'aller 
anmfcatlr* Je puis donc dire qu’il y entalum, c'est-A- 
'dire en 46» * qne province de l’erapire dfcle culte «n- 
men fut idtahH; ear un prince qui avait dans ce temps 
Jg, Outrage d’jttre païen devait avoir. celui de le par 
-mitre. Je regrette de ne pouvoir rien ajouter de plus. 

. : A la. mort de Sévère i l’Occident resta environ deux 
années seps empereur : le patrice Ricimer en tenait 
feu- Cependant l’Italie réclamait un souverain ; un lui 
-y v jdcoris Antbenjius , fils de Proccpe et parent , disait- 
- Tf1 .— . jon. de l’empereur Julien *. Sidonius Apollinaris loue 

VI, Mo- ’ . 


: a ft*k>oims parie do Paonhis on ces termes : « Cumque de oapevendo 

m diademate conjuraiio Marcelliana coqueretur, nobilium jupentutfi fjg/ÿfw/& 
« que in factions prœbueral . L. I , ep. 1 1 . Suidas , qui fait de ce personnage 
féspfosgrahds étages, dit qu’il était très-versé dans la science divinatoire, 
*• U, p. 4$*, 
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avec effusion cet empereur, et l’histoire paraît confir- 
mer le panégyrique du poète. Il est un point fort im- 
portant dans la vie de ce prince qu’il faut examiner, 
car c’est le seul qui se rattache au sujet que je traite. 

Anthemius était-il païen ? Fut-il porté au trône par 
une conspiration des partisans de l’ancienne religion ? 

Telles sont les deux questions auxquelles je vais ré- 
pondre. 

L’opinion qui voit dans Anthemius un adorateur des 
faux dieux ne s’appuie que sur un seul témoignage, 
celui fourni par Damascius qui vivait un siècle après 
Anthemius*, et encore ne connaissons-nous les faits 
rapportés par Damascius que d’après l’extrait fort suc- 
cinct que nous en a transmis Photius. 

Damascius affirmait qu’ An thème était païen ( jXXuvd- 
f apoî ) 1 , qu’il avait formé avec un nommé Sévère , et 1 p| ^' 
à la suite de plusieurs, conseils secrets, le projet de ré- 
tablir l’ancien culte : Photius n’ajoute rien de plus. 

Les historiens ecclésiastiques de l’époque moderne 
ont rejeté complètement l’assertion de Damascius, se 
fondant autant sur l’aspect général du règne d’Anthe- 
mius que sur le silence des écrivains contemporains. 

Fleury ne fait même pas allusion aux desseins pré- 
sumés d’Anthemius. Tillemont les repousse avec plus 
de force qu’aucun historien : « Pour le reste, dit-il a , *vi,a 
« de ce qu’ajoute Damasce , ce serait une injuste té- 
« mérité de le croire sur la parole d’un seul païen , et 
« il nous suffit qu’il n’en paraisse rien du tout dans su« 
«la vie d’Anthème. « Le P. Sirmond 3 , Le Beau 1 * et 

P-» 

a Tillemont, en parlant des événements de l’anuée 467, appelle cependant 
Damascius un écrivain païen de ce temps-la. VI , 342. 
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plusieurs écrivains du même temps partagent cette 
opinion. ï 

Au contraire des historiens plus récents admettent 
presque sans discussion le fait reproché à Anthemias. 

« L’indifférence ou la faveur d’Anthemius, dit Gib- J- 
«bon 1 , ranimait jusqu’à l’espoir du faible reste des 
« païens. » 

«Anthemius, dit M. de Chateaubriand a , donna 
« une dernière palpitation au cœur des vieux hellé- 
« nistes : il inclinait aux idoles. » 

On ne peut détruire l’incertitude causée par des 
opinions aussi divergentes qu’en recherchant si les cir- 
constances du règne d’Anthemius s’opposent en effet 
à ce que ce prince soit regardé comme ayant été par- 
tisan du paganisme : quand les documents précis vien- 
nent à manquer , l’historien doit recourir à l’esprit 
général d’une époque pour apprécier la probabilité de 
certains faits. 

L’idée que nous devons nous former du caractère des 
païens , de leurs espérances et de leur nombre au mi- 
lieu du cinquième siècle rend au moins vraisemblable 
quelque tentative de leur part en faveur de l’ancien 
culte. Tant de regrets comprimés, de si grands inté- 
rêts foulés aux pieds, des mœurs puissantes contra- 
riées dans leur direction, des opinions philosophiques 
anti-chrétiennes que l’Orient s’efforçait d’accKmater 
dans l’Occident, devaient tôt ou tard faire effort pour 
venger de longues et cruelles injures. L’église affaiblie 
par ses divisions, la corruption générale des mœurs et les 
révolutions continuelles de l’ordre politique, semblait 
avoir abandonné à d’autres mains la direction de la 
société. 
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IhrccUk praumque le parti païen. (fQ cc xknt ocra» 
gîtait pas. moine que celui «POtienL Mb dsBàxmant mut 
doute sur la manière de caoâierer le pgjim— : 
mais Fan et F antre naurriaaimÉ:^ da» mt temps <m 
tout était posai le r L’espérare de kr replacer sur Er 
troue : une tentative pour arerver à « but ne peut 
donc pas surprendre. 

Le sénat était à la tête die ceux qtre éensBobnent à 
Léon , empereur «FOcient, quota firar cto— Bit Aadm- .* 9^ 
mi us pour souverain c : si le (ugarâme comptait «a* Cl ^"^ 
core quelques amis puissant s r ue dmacaCnb pas se 
trouver dans le sénat.* 

Avec qui Antheroius déclare angustte par Leon se * 
présente-t-il en Italie? Avec ce Marcelin que sou atta- 
chement pour le paganisme nous a fait connaître, et 
avec un hérétique macédonien r nommé Philothée, qui 
prétendait introduire dans Rome la tolérance des cultes. 
Étrange cortège pour un prince sincèrement dévoué au 
christianisme ! 

Damascius nous apprend qu' Anthemius avait com- 
ploté avec Sévère le rétablissement de YexécraMr 
religion païenne. Ce confident était un philosophe 
d’Alexandrie, homme fort savant mais bizarre, et 
qui vivait au milieu des livres et des rêveurs de tous 
les pays; enfin il était néoplatonicien, c’est-à-dire 
très-peu propre à conduire les affaires publiques *• p. i«M 
Cependant Anthemius ne craignit pas de le nommer 
consul en 470, et puis après patricc. Comment expli- 
quer une élévation si peu naturelle et si rapide, si o* 
n’est en disant que Sévère et Anthemius étaient unis 
par les liens d’une étroite amitié? Pouvons» nous 
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concevoir l’existence de pareils sentiments chez des 
honimes qui n’eussent pas mis en commun leurs pen- 
sées religieuses? Les opinions de Sévère semblent si îa 
étranges, si peu concordantes avec les idées reçues, e 
qu’il fallait nécessairement en être le j>artisan pour P 
s’avouer à la face de l’empire le protecteur et l’ami 
de l’homme qui les répandait avec une si grande per- * 
sistance. . * 

Photius aurait contredit ouvertement l’assertion ! s 
de Damascius s’il l’avait crue mal fondée; or, après j* 
avoir parlé de la conjuration païenne d’Ànthemius et 1 
de Sévère, il dit quelques mots de celle tramée en 
Orient par Léonce et par Pamprepius , et dont le but 1 
»p. io5o. fut semblable; il termine ainsi 1 : «c Je n’ai pas d’em- 
«pressement à avancer un fait dont la vérité est 
«douteuse, et dont le souvenir peut exciter les pas- 
« sions \ » Ce n’est pas en ces termes que l’on combat 
une erreur palpable ou un mensonge évident, et les 
ménagements de Photius semblent plutôt indiquer 
qu’il veut dissimuler des faits dont le souvenir irritait 
encore les esprits. 

On possède un large médaillon d’Anthemius , qui 
porte au revers la figure d’Hercule vainqueur du lion 
* Numis 1 ** deNémée ab . Le retour, même accidentel, des sym- 
impp. iii, boles païens sur les monnaies est un fait remar- 
6 * 9 quable, car ils en avaient été exclus à une époque où 
on les tolérait encore sur les monuments publics. 

a Ou* eip 7rpoôup.o; Xé^eiv, xoci à^YjXov stç àXxôetav, xxl 7rpox«pov 

eï; cpiXa7r£x0Yip*oatJvY;v. 

' b Voici la description de ce médaillon contorniate donnée par M. Mionnet 

(11, 386) os. heracleos. Hercule nu, debout , la main droite sur sa 

massue et portant sur la gauche un enfant assis sur la dépouille du lion et 
qui lui teud les bras ; à l’exergue andrea. 
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Si je me décide à regarder comme suffisamment 
rauvé le dessein d’Anthemius, je m’abstiendrai d’en 
yrer des conclusions exagérées. Il me serait facile de 
mcer d’imagination un tableau curieux. Je montrerais 
eÿ païens rouvrant leurs temples , faisant couler le sang 
les génisses autour des autels de Jupiter , et se ven- 
geant sur les chrétiens d’une oppression supportée 
ivec une fausse résignation. Dans un pareil tableau , 
1 faut le dire, tous les traits seraient miens, car 
i’bistoire ne m’en aurait pas fourni l’esquisse. An- 
tbemius ne fut point un partisan avoué des idoles , il 
ne chercha pas à continuer le rôle joué par Julien, 
par Eugène ou par Attale; mais les faits précédemment 
cités autorisent à pensa* que pendant son séjour en 
Orient il avait eu des relations avec les païens et qu’il 
leur donna de légitimes espérances. Pourquoi ne fu- 
rent-elles pas réalisées? c’est ce que le silence des 
historiens ne nous permet pas de dire. 

Il est curieux de voir le polythéisme oriental venant 
au secours de sou frère d’Occident et lui envoyant un 
empereur regardé comme favorable à leurs communs 
intérêts. Naguère le polythéisme occidental puisait ses 
principes de vie à Rome, aujourd’hui il tourne ses re- 
gards vers d’antres contrées, et demande secours k 
cette philosophie grecque dont les présents lui avaient, 
été si funestes , et qui en présence du christianisme 
vainqueur ne pouvait pas lui refuser son appui. 

En ad m e tt ant qu’Anthemius fût un adepte des néo- 
platonicien», on concevra facilement, que placé fa 
tête de l’empire d’Occident , il dut reeomiaiir»* «ver 
promptitude l’impossibilité ou il <er«ii de favoriser 
dans se* états une religion «lliee désormais « des 
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doctrines philosophiques étrangères à l’Occident, 01 
qui y étaient jugées avec une extrême défaveot 
Ranimer l’ancien paganisme politique n’était pbi 
possible, acclimater en Italie le paganisme de 
phyre, de Jamblique et de Proclus le semblait moilft 
encore. 

Il existait des païens en Occident; ils avaient lcwi 1 
autels, leurs temples et leurs pontifes, ils sacrifiais* pn* 
et sans en faire mystère ; mais ils appartenaient ea 
majeure partie à la classe villageoise; aucune idée h ^ 
politique ou même religieuse ne les préoccupait, ib ^ 
obéissaient simplement à la coutume, et leur foi païenne 
devait opposer peu de résistance à la propagation des 
lumières de l’Évangile. Nous devons cependant consta- 
ter l état de ce genre de paganisme , non qu’il oc- V 
cupe une grande place dans l’histoire de la religion des 
Romains, mais parce que sa longévité tenace donne - 
la certitude d’un fait souvent proclamé par nous dans , 
cet ouvrage, savoir, que le paganisme a joui jusqu’à son - 
dernier soupir de la plus entière liberté en Occident. 

Il est inutile de songer à établir d’une manière précise 
la situation du paganisme dans les diverses localités de 
l’Italie ou de toute autre province de l’empire d’Oe- 
cident. Quand l'abondance des matériaux permettrait 
d’entreprendre ces recherches minutieuses , on en serait 
détourné par la considération que tous les faits re* 
cueillis se ressembleraient beaucoup entre eux , car la 
différence des mœurs et du langage n’influait pas assez 
fortement sur les débris de l’ancien culte, pour leur 
imprimer un caractère varié selon les lieux. Connais- 
sant la situation du paganisme dans une localité^at , 
peut en conclure son état dans toute la pranoca^t j 
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ainsi à des résultats généraux après avoir 
Lir point de départ des faits particuliers. Je vais 
cette méthode ; elle est indiquée autant par la 
de documents que par la nature même de cet 

ille de Turin ( Augusta Taurinorum ) et son 
vont pour quelques instants fixer notre at- 

iblissement d’une colonie à Turin avait eu pour 
e donner à la prospérité de cette cité de 
développements et d’y enraciner les mœurs et 
rances de la mère patrie. Turin éleva une co- 
l’empereur J ulien 1 , et cette protestation païenne ^“di. 
*s du nombre de celles qui doivent passer in- 
;s. 

le milieu du cinquième siècle saint Maxime était 
de Turin. Les sermons, les homélies et les traités 
laissés proclament son zèle infatigable à com- 
les erreurs, les pratiques superstitieuses et la 
tion transmises par l’ancien culte aux partisans 
veau , autant que son habileté à continuer l’an- 
bat entre les deux religions. Ceux de ses écrits 
rapport au paganisme se divisent donc en deux 
: i° écrits contre les païens ; a° écrits contre 
ivais chrétiens. Je vais suivre cette division dans 
m des ouvrages de saint Maxime, 
êque de Turin publia un traité Contra pa- 
La première impression que l’on éprouve après 
i;ce livre est celui d’une grande surprise. C0111- 
Maxime put-il croire nécessaire de re- 
milieu du cinquième siècle une polé- 
pUft âefr prédécesseurs avaient employé 
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et usé tous les arguments imaginables ? Était-il enéott c 
utile de montrer aux païens que le culte de Véfidi 
était impudique, celui de Mars barbare, celui de Cy- 
bèle insensé? Oui sans doute cette discussion était 
core utile, nécessaire, puisque Maxime, c’est-à-dire le & 
chef d’une des premières églises de l’Italie, croyait ï! 
devoir l’entreprendre de nouveau, et qu’il n’était pas hl 
homme à prodiguer les efforts de son esprit contre des 2 
erreurs mortes et des vices éteints. L’entêtement et le 
fanatisme des païens survivaient à la chute des idoles * 
et à la ruine des temples. Cela est si vrai que saint : 
Maxime combattant le dogme du destin, disait 1 anx ~ 
païens : a Pourquoi adorez-vous vos dieux et vos 
«déesses? pourquoi immolez-vous aux idoles? pour- ' 
« quoi ces prières , cet encens , ces victimes et ces of- 
« fraudes portés aux temples, si tout est décidé et écrit ' 
« à l’avance? » L’ancien culte subsistait donc encore, 
puisque toutes les conditions de son existence sont 
énumérées dans cette courte citation. 

L’apathique indifférence des chrétiens explique cette 
opposition si vive et si heureuse de leurs ennemis. Quand 
saint Maxime cherchait à piquer l’ardeur d’un chré- 
tien en lui montrant une idole objet de scandale et de 
honte pour tout fils de l’église, ce chrétien répondait: 
Nescio , non jussi. Un autre disait : Causa mea non 
est ; ou bien : Non me tangit a . Pour réveiller de lenr 
torpeur ces prétendus amis du Christ , il leur rappelle 
le martyre récent des missionnaires de l’Anaunie, ce 
martyre dont , sous des princes chrétiens , l’église avait 
été indignée. <r Un décret impérial, ajoute-t-il 3 , vint 
« ensuite nous apprendre ce que nous devions faire. 

« Des princes véritablement chrétiens promulguent des 




Maxime s’élève avec pim ét fcwtr fK la nrliWaim 
des Calendes de jancr. D—t sa oont tro m è m l iMriîf 


il s’exprime ea ces termes 1 : « La phpart des UnDüs % f 
« encore fidèles aux folks c o ut u m e s de rancknne «K 
« perstition , considèrent k jour des calendes comme 
«l’époque dune joie excessive. Ils semblent courir 
«après le plaisir, afin de rendre ensuite leur tristesse 
«plus grande; car ils affectent une telle débauche, ils 
«boivent et ils mangent avec une telle incontinence, 

« que celui qui toute l’année a été chaste et tempérant , 
«devient, ce jour-là ivrogne et crapuleux; el s’il en 
« faisait moins, il dirait qu’il a perdu son temps, parce 
« qu’il ne comprend pas que c’est son Ame qu’il a 
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« perdue pendant ces fériés. Il se lève de grand matin 
«et va au-devant de chacun avec de petits présents 
« appelés étrtnnes , et voulant saluer ses amis il leur 
« fait un cadeau avant de leur souhaiter le bonjour. 
« Les lèvres se pressent , les mains se serrent , non pour 
« faire échange de témoignages d’amitié , mais pour 
« obtenir que les politesses de l’avarice soient payées. 
« C’est ainsi qu’ils embrassent à la fois et rançonnent 
« un ami.... Ils ajoutent encore d’autres fautes à toutes 
« celles dont nous venons de parler; ainsi ils rentrent 
« chez eux portant à la main des rameaux , comme s’ils 
«venaient de prendre les augures, et retournent à 
«l’auberge chargés des présents qu’ils ont recueillis; 
« ils ne comprennent pas , les misérables , qu’ils ren- 
« trent accablés non de cadeaux mais de péchés. » 
Toutes les cérémonies instituées en l’honneur de 
Janus avaient été conservées, sauf cependant l’iihmo- 
lation des génisses blanches dont Maxime ne fait, au- 
cune mention , et qui était de rigueur dans les rites 
anciens de Janus; mais les vœux, les étrennes, les 
repas et l’usage des rameaux d’oliviers provenaient 
directement de l’ancienne superstition , et si l’on rap- 
prochait du discours de Maxime la sortie non moins 
animée de Tertullien sur le même sujet 1 , on aurait 
de la peine à comprendre que ces deux écrivains élo- 
quents aient vécu à des époques et dans des climats si 
éloignés. Plusieurs fois encore l’occasion se présentera 
de faire remarquer rattachement des peuples de l’Oc- 
cident pour un usage qui fut attaqué continuellement 
par l’église, et auquel on s’efforça de substituer une 
fête chrétienne*, dont la gravité et la noblesse n’ont 
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* La fête de la Circoncision célébrée le premier jour du mois de jaunes 
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jamais pu détruire complètement les vieux restes du 
culte de Janus. 

Portons nos regards hors des murs de Turin , nous 
y apercevrons les signes d'une superstition encore plus 
fortement empreinte du caractère païen, et qui, ali- 
mentée par des mœurs grossières, semblait prémunie 
contre toutes les attaques du christianisme. 

Dans sa quatre-vingt-seizième homélie ayant pour 
titre : Sur la nécessité cC enlever les idoles des propriétés 
particulières 9 Maxime s’adresse aux habitants des cam- 
pagnes voisines de Turin et leur dit 1 : « Je vous avais ,p * 65 
« déjà avertis, ô mes frères, de purifier, comme doivent 
« le faire des hommes pieux et saints, vos propriétés de 
« la souillure des idoles , et d’enlever de vos champs 
« tout ce qui rappelle l’erreur des gentils. Il ne vous 
« est pas permis à vous qui portez le Christ dans vos 
«cœurs, d’avoir l’Antéchrist dans vos habitations. 
«Pendant que vous adorez Dieu à l’église, vos gens 
« honorent le démon dans des lieux consacrés ( fanis ). 

« Qu’on ne pense pas pouvoir se justifier en disant : 

« Je ne Vai pas ordonné . Quiconque sait qu’il se com- 
« met des sacrilèges sur sa terre et ne s’y oppose pas , 

« est pour ainsi dire censé les avoir commandés ; en 
« se taisant, en ne blâmant pas , il a donné son consen- 
te tement au sacrificateur. Ainsi, mon frère, quand tu 
« sais que ton paysan sacrifie, si tu n’y mets pas obstacle 


avoir été instituée peur remplacer les fêtes de , 
positivement l’époque où elle fut établie. Le plu* i 
Eu»* mention est le 17* canon du concile tenu à Tours 


de ee concile parlent de la Circoncision comme d'un* 

depuis long-temps. 

II. 
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« tu pèches» tfQn pour avoir fourni les moyens, mais 
«pour avoir permis.... Lorsque le paysan immole ^ le 
« maître est souillé. Si vous entrez dans le temple 
« ( cella ), qu’y trouvez-vous? des autels ruinés et. des 
«charbons éteints : sacrifice digne du démon, car un 
« Dieu mort est honoré par des objets sans vie* Dans 
« les champs ce sont des autels de bois et des statues 
«de pierre : chose naturelle , puisqu’on peut, pour 
« prier des dieux insensibles , se servir d’autels qui 
« pourrissent. Si tu rencontres de bonne heure un 
« paysan ivre , apprends , car on le dit , que c’est un 
« Dianaticus ou un Aruspice. En effet, un dieu fou a 
« d’ordinaire un pontife insensé. Ce ministre se prépare 
« en buvaut à recevoir les coups de sa déesse; le mal- 
« heureux espère que le vin le rendra insensible à son 
«c infortune. Il y a peut-être dans sa conduite moins 
« d’intempérance encore que de calcul : il croit que 
« l’ivrognerie diminuera la douleur causée par ses 
«plaies. C’est un pontife ( vales ) insensé celui qui 
« croit affermir la piété par la cruauté. Combien il 
« doit être doux à l’égard des autres dieux, celui qui 
« est si barbare envers ses ministres ? Je vais esquisser 
« en peu de mots le portrait de ce pontife : il a la tête 
«hérissée de faux cheveux, sa poitrine est nue,. ses 
« épaules sont à demi couvertes par le pallium. Pré- 
« paré au combat , il porte , comme les gladiateurs , un 
« glaive à la main ; mais il est bien plus à plaindre que 
«le gladiateur, car celui-ci combat contre un adver- 
« Baire, et lui c’est contre sa propre personne qu’il est 
« armé; la fureur de l’un est dirigée contré tift âïita- 
« goniste, celle de l’autre le porte à déchirer ses pro- 
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« près neabns; reiuiJi est oeitr à b awmr par b 
« Lamstt r% celui-ci par ie nom qu'il perte. Je wr le 
« demande , reconnaissez- vous dans cet homme ainsi 
« veto , ainsi dégouttant de sang, un pontife on un 
« gladiateur ? Le crime public des combats humains a 
« été aboli par la pieté des princes : conformez-vous 
a donc nia lois du christianisme et c ha sse r de vos de» 
« meures ces gladiateurs insensés. » 

Ainsi l’idolâtrie des habitants des campagnes ne 
consistait pas, comme on aurait pu le penser, en 
quelques hommages stériles rendus à des lieux et à des 
objets autrefois consacrés; elle allait beaucoup plus loin, 
puisque nous apercevons ici des temples, des autels, 
des victimes, des offrandes, et des prêtres encore fidèles 
aux plus cruelles prescriptions de leur religion. 

Maxime en traçant le portrait hideux du Dùtnnficus, 
nous apprend que le culte de Diane régnait toujours 
dans les pays couverts de forêts. 11 y avait pris un ca- 
ractère sauvage et cruel qu’il conserva jusqu’à une 
époque très-élo ignée de celle dont il est question. Là 
voix éloquente des missionnaires chrétiens et les ordres 
des souverains restèrent trop long-tcnips sans efficacité 
contre un culte qui prenait son appui dans le mystère 
dont il était entouré , et dans le caractère extravagant, 
de ses cérémonies. 

U faut enfin remarquer que saint Maxime ne dénonce 
pas les adorateurs de Diane et les aruspieee comme des 
coupables que les lois condamnent et * 

doit frapper, il engage seulement les 
d’abord à se mettre en défense contre lu 
l’idolâtrie, puis à faire tous leurs efforts fl 


* Chef des gladiateur*. 
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Ha mut cüra li voit croître les rodes pratiques 
gytitikâaatt qoe jab srôt C îsfrarr . saint Am- 
b née, saint Augustin et &iMa s e ro n t attaquées 
avec aae s proie ardeur. Ainsi, a cent unième bo- 
néÜie nous apprend que Fusage de panser des cris 
pour s ec ourir la tune en travail «était encore très-ré- 
panda, et le saint évêque parle erorg i qroro ent advenus 
cas qui puiarerU humm de oorin rongera» carmi * 
*r tvr- nibus poste deduci *. Ces vers des ronges auxquels 
était attribuée une si merveilleuse puissance, étaient 
des conjurations colportées par les devins droit (an- 
cien crédit sur l'esprit des paysans n'avait rien perdu 
de sa force. 

Saint Maxime ne nous fait connaître que de simples 
débris de l'ancien culte. Ces débris ont cependant 
encore une forme si bien caractérisée, qu'ils rappellent 
à notre esprit, non pas une portion quelconque du 
paganisme, mais cette religion tout entière. Le feu sacré 
a été conservé au sein des forêts, dans les campagnes; là 
roi aperçoit des pontifes , des aruspices, des sacrifices, 
des idoles et des temples. Bientôt ces débris encore 
reconnaissables vont se transformer en de vagues su- 
perstitions. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Considérations préliminaires. 


L’idjée fondamentale du christianisme était une 
idée neuve, forte et indépendante de toutes celtes 
qui l’avaient précédée. Cependant les hommes qui l’é- 
tendirent et la développèrent ayant été formés à 
l’école païenne, ne purent résister au désir de ratta- 
cher le système chrétien aux systèmes antérieurs : saint 
Justin, saint Clément, Athénagore, Tatien, Origène, 
Syriésius... regardèrent la philosophie païenne comme 
une préparation au christianisme. C’était faire à l’es- 
prit des temps anciens une large concession; mais ils 
crurent dissimuler ses inconvénients en maintenant 
dans toute sa pureté la forme du culte chrétien, en 
repoussant avec dédain les usages et les cérémonies 
du polythéisme. Quand le christianisme devint la reli- 
gion dominante, ses docteurs comprirent qu’ils al- 
laient être forcés de céder également sur la forme ex- 


* Augustin. 

t. III, p. 7 c 
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tërieure du culte, et qu’ils ne seraient pas assez 
forts pour contraindre cette multitude de païens qui : 
embrassaient le christianisme avec une sorte d’enthou- 
siasme irréfléchi et peu durable , à oublier un système 
d’actes, de cérémonies et de fêtes, dont l’empire sur 
leurs idées et leurs mœurs était immense. L’église 1 
admit donc dans sa discipline beaucoup d'usages évi- 
demment païens; elle s’appliqua sans doute à les puri- 
fier, mais elle ne put jamais faire disparaître l’em- 
preinte de leur cachet primitif. 

Cet esprit nouveau du christianisme, cet éclectisme 
qui s’étendait jusqu’aux choses matérielles, ont donné 
lieu,dans les temps modernes, à des discussions passion- 
nées. On a condamné les emprunts faits à l’ancienne re- 
ligion comme ayant été conseillés aux chrétiens du qua- 
trième et du cinquième siècle par ce vieux reste d’amour 
pour l’idolâtrie qui couvait encore dans le fond de 
leurs âmes. Il fut facile aux modernes réformateurs 
de flétrir d’un blâme injuste la conduite des chefs 
de l’église; ils auraient dû cependant reconnaître que 
l’intérêt principal du christianisme était d’enlever à 
l’erreur le plus grand nombre de ses partisans, et 
qu’il lui était impossible d’atteindre ce but sans mé- 
nager aux amis obstinés des faux dieux une voie facile 
pour passer du temple à l’église. Quand on songe que, 
malgré ces concessions, la ruine du paganisme ne s’o- 
péra que par degrés et insensiblement 1 , que pendant 
plus de deux siècles il fallut livrer dans toute l’Europe 
une foule de combats particuliers contre une erreur 
qui, sans cesse terrassée, se redressait sans cesse, on 
comprend que l’esprit modérateur des chefs de leglise 
était de la véritable sagesse. 
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aperça qaH mt riiwàt mi «sr te Arrtww <t te 

portant Æmctip f wj t à Iwkiiîrïe* pramt tau <teaà 

détourné poar te Si ïe i“înoe „ cV>S 

prit païen . changeait son pim dTatfaque, IVJte tetit 

h son tour modifier son système de defrnse, et ne point 

affecter une inflexibilité qui aurait éloigne d elle une 

feule d’hommes dont la conscience flottait incertaine 

entre le mensonge et la vérité. 

Dès le commencement du cinquième siècle, des es- 
prits hautains* des chrétiens qui faisaient étalage de 
la rigidité de leurs vertus et qui déjà criaient à la 
profanation des choses saintes, se mirent à prêcher 
une prétendue réforme; ils rappelaient les fidèles è la 
doctrine des apôtres, ils redemandaient ee qu’ils nom- 
maient le véritable christianisme. Un prêtre espagnol, 
Vigilance, soutint sur ce sujet une lutte animée contre 
saint Jérome. Il ne voulait pas que Ton adorât les saints, 
qu'on plaçât des flambeaux sur leurs sépulcres î il 
flétrissait, comme une source de scandale, les veilles 
dans les basiliques des martyrs et plusieurs autres usa- 
ges qui étaient puisés à la vérité clans rancien culte". On 
peut juger par la chaleur avec laquelle saint Jérome 
réfuta les doctrines de cet hérésiarque, de l'importance 
qu’il attachait à ces usages. 11 pressentait que la doc- 
trine chrétienne aurait pour mission de se plier aux 
mœurs de toutes les époques, et de ne lutter contre 
elles que quand elles tendraient a .se dépraver, l/iin de 
vouloir priver les Romains de certaines pratiques réré* 

* Ces fêles do MarOrt *♦*;**» Ui!* aux tnttw. a 

anciennes, rar *«i* w r*-»-».*.' î^ »r 'Kr** *U\ * p*»i Mifaftf. 

Muller. I. IT. p :• *ir 
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monielles qui leur étaient chères et dont l’influence 
sur le dogme chrétien n’avait rien de dangereux , il 
prenait hautement leur défense , et toute l’église l’ap- 
prouvait. 

Si saint Jérome et saint Augustin avaient partagé 
les sentiments de Vigilance r auraient-ils eu la force 
nécessaire pour s’opposer avec succès à l’introduction 
de plusieurs usages païens dans les cérémonies chré- 
tiennes? je ne le crois pas. Après la chute de Borne, 
des populations entières passèrent sous les étendards 
chrétiens ; mais elles y passèrent avec leur bagage de 
croyances insensées et de pratiques superstitieuses. L’é- 
glise ne pouvait pas repousser cette foule de soi-disant 
chrétiens, et encore moins les sommer de déposer sur- 
le-champ toutes leurs anciennes erreurs : elle fit donc 
des concessions aux circonstances , concessions qui 
n étaient pas complètement volontaires. On peut aussi 
bien les regarder comme le résultat d’un calcul plein 
de sagesse de la part des chefs de l’église , que comme 
la conséquence de cette sorte d’irruption faite au com- 
mencement du cinquième siècle dans, le sein de la so- 
ciété chrétienne, par des populations qui, malgré leur 
* g. B onnet, abjuration , étaient païennes par leurs mœurs, leurs 
p,I 46 45, g°ûts> leurs préjugés et leur ignorance 1 *. 

K»t. p. 5 ;, Calculons maintenant l’étendue de ces concessions, 

61, 

et recherchons si l’on était en droit de dire qu’elles 
attaquaient la pureté des dogmes chrétiens. 

a Ces transactions étaient temporaires : l’église les révoquait aussitôt qu’elle 
croyait pouvoir le faire sans inconvénieut. Elle lutta vivement contre les Car 
lentles de janvier après avoir pendant long-temps fermé les yeux sur ces 
fêtes; et quand elle vit qu'elle ne réussissait pas, elle prit le parti de trans- 
porter le commencement de l’année du i cr janvier au jour de Pâques, afiu 
de rompre les habitudes païenne». 
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Les Bomaina Paient puisé dans leur retigioniine 
passion excessive pour les fêtes publiques. U né leur 
était pas possible de concevoir un culte privé de l’ap- 
pareil pompeux des cérémonies. Pour eux les lon- 
gues processions ; les chants harmonieux , l'éclat des 
costumes, la lumière des flambeaux, l’odeur de l’en- 
cens, étaient la partie essentielle dé;;la religion. Le 
christianisme, loin -de contrarier une disposition qui 
demandait seulement à être dirigée avec plus de sagesse, 
adopta une partie du système cérémoniel de l’ancien 
culte.: 11. changea le but des cérémonies, il les purifia 
de leur vieille souillure, mais -il conserva l’époque où 
plusieurs d’entre elles étaient célébrées. C’est ainsi que 
la multitude trouva dans la nouvelle religion autant 
que dans l’ancienne les moyeqs.de satisfaire sa passion 
dominante*. . 

* Les Saturnales et plusieurs autres féfés se célébraient aux calendes de jan- 
ncr; I a Nativité fut fixée à la même époque, les Ls per eal e s , prétendues ftMJ 
de purification, avaient lien durant les calendes de février; 1e Purification 
chrétienne fut placée au a février. La fête d’Auguste célébrée eux calendes 
d’août fut remplacée par celle de Saint-Pierr*ès>ljens fixée en premier jour 
de ce mois. Les habitants des campagnes , toujours tremblants pour le sort 
de leur» moisson» , s'obstinaient à célébrer les AmbtuvaUms saint Muurt 
établit vers le milieu du cinquième siècle les Rogations qni dans leur forme 
Mirent peu des Ambarvales. En comparant le calendrier chrétien au ca- 
lendrier païen, il est impossible que l’on ne soit pas frappé de le concordance 
existante entre l’un et l'autre ; or cette concordance le regardera-t-oo comme 
le fruit du hasard ? C’est principalement dans les usages particuliers dm 
églises que l’on trouve les traces de cet esprit de concession dont le christia- 
nisme fut animé pendant les premiers siècles de son établissement. Ainsi , 
pour ue citer qu’un exemple, je dirai qu’à Catane les païens fêtaient Cérès 
après l’époqne de la moisson ; l'église de cette ville consentit à reculer jus- 
qu’au même temps la fête de la Visitatioo qui partout ailleurs se célèbre le 
a juillet. F. Aprile Cronologia Universale di Sicilia, p. 601. Je renvoie le 
lecteur qui voudrait approfondir ce sujet à l’ouvrage de Maraogoni , ouvrage 
très-intéressant, quoique l'auteur, dont le but était de répondre aux protes- 
tants qui trouvaient dans ces concessions un motif pour attaquer la discipline 
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Les néophytes portaient aux: temples païens un res- 
pect involontaire. Ils n’avaient pu passer tout à coup 
de la vénération au mépris pour les monuments de la 
piété de leurs ancêtres , et, en montant les degrés de 
l’église, ils jetaient un regard d’intérêt sur ces temples 
naguère éclatants de magnificence , aujourd’hui délais- 
sés. Le christianisme comprit la puissance de ce sen- 
timent et voulut se l’approprier; désormais il con- 
sentit à établir les solennités de son culte dans des 
édifices que pendant long-temps il avait dédaignés \ 
Telle fut sou attention à ne point blesser les habitudes 
païennes , que souvent il respecta jusqu’aux noms por- 
tés par ces édifices sacrés En un mot, sa politique 
qui, depuis le règne de Constantin, avait toujours eu 
pour but de faciliter la conversion des païens, prit, à 
partir de la ruine de Rome, un caractère plus pro- 
noncé, et ce système d’utiles concessions devint général 
dans toutes les églises de l’Europe. On ne peut douter 
que ses résultats n’aient été favorables à la propagation 
des idées chrétiennes. 

11 faut aussi attribuer à une cause spéciale l’affai- 
blissement rapide des^doctrines païennes eu Occident, 
et cette cause si puissante, je la mettrai dans son jour 

de l’église, se soit efforcé de rompre la relation évidente qui existe entre 
certaines fêtes chrétiennes et les fêtes du paganisme. 

* A Rome il existe encore aujourd'hui plusieurs églises qui sont d’aaciai 
temples païens, et trente-neuf qui ont été élevées sur les fondations de ta- 
pies. Marangoni, p. 250 - 9 . 68 . Il n’est aucun pays de l’Europe où Ton netrota 
de pareils exemples. Il faut remarquer que presque toutes ces transfaniNllIoai 
eurent lieu k psrtir de la fin du cinquième siècle. ' ; r " 

** Quatre églises de Rome portent des dénominations postant # * eé*Mt; 
S. Maria sopra Minerva , S. Maria Aventina , S. Lorenzo in 
fano del Cacco. A Sienne le temple de Quirinus devint- 
Quirieus. *■ !,,RV 
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'véritable, en évitant nnKuwawit ne cnêier à on 
sujet de cette importance toute can a i der Shan «mwjin 
à l’objet de mes recbenba r . •’*“ ^ 

Prononcer le nom Je Xescoiis c’est rappeler fce Lr- tb 
souvenir d'un de ces hoauna dont Les e rarars sont ‘ l l>, ‘ 
devenues pour mr cause de «ünmû« pan- 

gères, mais aussi de victoires éclatantes. 

Nestorius. patriarche de Coatirâiiwate. après aw 
longtemps soutenu la foc ortbodoie, fiat échouer con- 
tre un sujet devenu pour tant de théologiens on etnaol 
redoutable : je veux parler de la nature de Jea n s - 
Christ. Nestorius distinguait dans le âk de Dieu dé ni 
natures. Tune divine, l’autre humaine, et il soute- 


nait «pie la vierge Marie n'etait pi» b mère du Dès 
( OeoToxnç ' . mais la mère de tlmcnme ; mdonmTÛnç -- 
Cette doctrine, qui était une forme nouveiie et plus 
hardie donnée à l’arianisme, se répandit dans les deux 
empires . et trouva beaucoup de partisans 23 sein des 
monastères d’Egypte. Plusieurs moines ce pouvaient 
presque plus souffrir que Jésus-Christ fut reconnu 
pour Dieu, et iis vovaient seulement en lui un in- 
strument de la Divinité ou un vase qui la portait 
( Qmpopa; }. 

Le célèbre saint Cyrille, évêque d’Alexandrie, écrivit 
une lettre à ces religieux pour les rappeler au respect 
des traditions établies dans l’église, sinon par les apô- 
tres qui , en parlant de la sainte* Vierge , ne se sont 

jamais servis des mots mrre de Dieu , au moins par 


les Pères leur» sureexseurv. querelle devint zéoerale 
et violente; partout les tidrln n vninieiit aux mains. 
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« l’église en proie aux divisions : les uns appelaient k 
« sainte Vierge seulement mère de Dieu , les autres 
« seulement mère (T un homme ; pour les réunir* je 1 
«l’ai nommée mère de Christ . Soyez donc en repos 
<r sur cette affaire et persuadé que j’ai toujours lés 
« mêmes sentiments sur la vraie foi.» Mais son obsti- 
nation et les passions de ses adhérents ne lui permi- 
rent pas d’aller plus loin que cette fausse rétractation. 

Le besoin d’un concile général se fit sentir : l’empe- 
reur Théodose II ordonna , en 43o , sa réunion à 
Éphèse. Le 21 juin 43 1, deux cents évêques con- 
damnèrent Nestorius , et déclarèrent que la Vierge 
Marie devait être honorée comme mère de Dieu . Cette 
décision fut admise , malgré quelques vaines protes- 
tations , par l’église universelle. 

Les Pères du concile d’Éphèse n’eurent jamais la 
pensée d’établir dans l’église des dogmes ou un culte 
nouveaux. Pour eux la Vierge Marie avait toujours 
été la mère de Dieu , et s’ils le déclaraient avec so- 
lennité , c’était afin de répondre aux attaques de Nes- 
torius, et pour mettre à l’abri de toute incertitude 
une croyance jusque-là incontestée. Mais ces grandes 
assemblées du christianisme, malgré le motif particu- 
lier qui les réunissait, étaient toujours le produit de 
quelque nécessité générale de la société chrétienne, 
et leurs décrets avaient des résultats qui dépassaient 
souvent les prévisions des chefs de l’église. 

Si je suis éloigné de croire qu’il soit permis de peser 
au poids de la balance humaine les dogmes du chris- 
tianisme, je ne pense pas non plus qu’il soit interdit 
de rechercher, entre ces dogmes quels sont ceux qui 
ont le plus contribué à détacher les païens de leurs 


erreurs. 



des chefs do pigininr, et toujours nous y «von vu 
léguer des idées et des mfeérês politiques. Ces latente, 
si puisssats sur l'esprit des patriciens^ e xe rçaient ua 
très-faible empire sur celui des habitants des cam- 
pagnes. En effet, quel intérêt les agriculteurs, les 
artisans et les prolétaires avaient-ils à ce que la 
constitution romaine fut maintenue intacte, à ee que 
le sénat conservât ses droits, â ce que l'aristocratie 
ne vit point ses privilèges, ses honneurs et ses riches- 
ses menaces? Destinés, sous quelque religion que ce 
fût , à une vie de labeurs et de privations, ils pou- 
vaient choisir entre le paganisme et le christianisme ; 
mais certainement ce choix serait resté pur de tout 
intérêt personnel. Il faut donc aller chercher à une 
autre source le principe de rattachement obstiné que 
la population inférieure des villes et celle des campa- 
gnes montraient pour les pratiques d’un culte dont l’exis* 
tence était depuis un siècle si misérable. 

Je ne reviendrai pas sur ce qui a été dit relativement 
à la tyrannie de l’habitude : on sait qu’elle est plus vio- 
lente quand elle domine des esprits peu éclairés. Mais 
j’indiquerai une autre cause de l’obstination des païens 
qui reposait au moins sur une opération de l’esprit, 
sur un jugement , et qui était par conséquent plus 
digne de fixer l’attention de l’église que ce respect de 
la coutume contre lequel les armes du raisonnement 
sont impuissantes. 

En pénétrant dans une âme corrompue et affaiblie 
par l’idolâtrie, les dogmes du christianisme devaient 
dans le premier moment y répandre une sorte de tem 
reur. Comment les païens, accoutumés à leurs dieux 
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suborneurs et à leurs déesses prostituées , n’auraient- 
ils pas frémi quand ils entendaient pour la pramièn 
fois retentir la voix du Dieu juste, mais inexorable 
rémunérateur du bien et du mal ? Un culte grave, 
solennel, dont les cérémonies étaient une excitation 
constante et directe à la pratique de toutes les vertus} 
ne devait-il pas sembler un joug insupportable à As 
hommes accoutumés à trouver dans leurs rites stociés 
une occasion légitime de donner cours à tous les gearei 
de débauche ? La crainte d’être forcés de soqmettit 
leur vie aux règles d’une morale trop àustère, et (Ra- 
baisser leur tête devant un Dieu dont la grandeur loi 
effrayait , retint pendant bien des années une multh 
tude de païens hors de l’église. 

S’il entrait dans les desseins de la Providence de tem- 
pérer les dogmes sévères du christiauisme par la con- 
sécration de quelques idées douces, tendres, conso- 
lantes, appropriées par cela même à la nature fragile 
de l’homme, il est évident que ces idées , quelle que 
fut leur forme, devaient contribuer à détacher les der- 
niers païens de leurs erreurs : le culte de Marie, mère 
de Dieu, semble avoir été le moyen dont la Providence 
s’est servie pour compléter le christianisme. 

Après le concile d’Éphèse , les églises d’Orient et 
d’Occident offrirent à l’adoration des fidèles la Vierge 
Marie, sortie victorieuse d’une attaque violente. Lee 
peuples furent comme éblouis par l’image de cette 
mère divine réunissant dans sa personne les deux sen* 
timents les plus doux de la nature , la pudeur de la 
vierge et l’Smour de la mère , emblème de douceur, de 
résiguation et de tout ce que là vertu présente de subit 
me; qui pleure avec les malheureux , intercède pour les 
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roupables et ne se montre jamais que comme la messagère 
Pu pardon ou du bon secours. Ils accueillirent ce culte 
nouveau avec un enthousiasme quelquefois trop grand» 
puisque , pour beaucoup de chrétieqs, ce culte devint 
ie christianisme tout entier. Les païens n’essavèrent 
pas même de défendre leurs autels contre les progrès 
du culte de la mère de Dieu , ils ouvrirent à Marie des 
temples qu’ils avaient tenus fermés à Jésus-Christ , et 
s’avouèrent vaincus*. A la vérité ils mêlaient souvent 
à l’adoration de Marie ces idées païennes , ces vaines 
pratiques , ces superstitions ridicules , dont ils ne sem- 
blaient pas pouvoir se séparer, mais l’église s’applau- 
dissait cependant de les voir entrer dans son sein, 
parce qu’elle savait bien qu’il lui serait facile avec 
laide du temps de purger de son alliage un culte dont 
l’essence était la pureté même. 

Ainsi quelques prudentes concessions faites tempo- 
rairement aux mœurs païennes et l’influence exercée 
par le culte de la Vierge , tels sont les deux éléments 
de force dont l’église se servit pour vaincre la résistance 

‘Entre une multitude de preuves, j’en choisis une seule, pour montrer 
avec quelle facilité le culte de Marie balaya devant lui les débris de paga- 
nisme qui couvraient encore l’Europe. 

Malgré la prédication de saint Hilarion la Sicile était restée fidèle à l’an- 
cien culte. Après le concile d’Éphèse nous voyons ses huit plus beaux temples 
païens devenir, en un espace de temps trcs-court, des églises sous l’invooa- 
tion de la Vierge. Ces temples étaient : i" le temple de Minerve à Syracuse; 
a° le temple de Vénus et de Saturne à Messine; 3° le temple de Vénns'Éiy 
due sur le mont Eryx ; il passait pour avoir été bâti par Énée ; 4° 1® teoi| 
de Phalaris à Agrigenle ; 5° le temple de Vulcain près du mont Etna; 6® 
Panthéon à Catane; ;° le temple de Cérès dans la même ville; 8° le Sépv 
de Stésichore. V. Aprile, Cronologia universale délia Sicilia , p. 

Us annales eedéâasüques de chaque pays fournissent des témoignages 
tables. 
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des derniers paiens , résistance assez molle en Italie, 1 
mais qui au-delà des Alpes était encore inspirée pr 
la fureur; quant aux lois des princes, il ne faut plu 
en tenir compte \ 

a M. StuflVeu remarque que cinquante années après la mort de l'empereur 1 
Valens il n'existait plus que de faibles restes de la superstition ; observâtes | 
juste pour l'Orient; mais je ne m'explique pas pourquoi il ajoute , p. roi : 
Hmad ego itie sum qui negem, mon ipsum reügionis prœstuntiom multum Jmm 
md hume mutmtionem ujfcremdum ; sed negari simul nequit , plus adhuc fecisse 
luges , quus Theoéosins tufit, quusque tune imitati sunt fiVü nepotesque renwe- 
rmmL C’est, à mou avis, exagérer l'influence des lois. Elles renversèrent aa 
doute la puissance extérieure du paganisme; mais elles ne détruisirent pas lu I 
croyances ; celles-ci ne succombèrent réellement que sous les coups tfpétn I 
de la religion chrétienne. L'opinion de M.Stnffken ressemble beadâiwp »u I 
paradoxe de Jorieu. I 





cm 


MM 






Les mmr m j «a& «npî a ■»«•«! it gp«g « 
de vaie nt te me ^znaurac^. i> aiiausiL \uninr 
de fW«» & annnanimuts»- me *s ries ur -a wiwk 
Rligiai aurauesu: «sk :*jan*aait» & « ns ast - 
mm ÊLYorabue is iecaxrvr, ^atmi ^ \\.\aimmm 
coobttre Les resta iu patafleirw. ifs rvres àr J^èir 
arakat pour adversaires à ji ia pnàmr <t ks axe* 
tiens; dès lors une lutte s'établissait % lutte »fay u^ecir 
le principe religieux s'effacait toujours jx>ur ûuswr 
voir aux prises deux civilisations opposées* ù qui s» 
biait mis en question était donc bien moins le poly- 
théisme et le christianisme que les mœurs anciennes 
et les mœurs nouvelles , étemelles ennemies qui après 
une guerre de quatre siècles combattaient eucore a\ec 
leur ancienne ardeur. 

L’histoire ecclésiastique du cinquième siècle contient 
le récit d’une discussion très-animée qui eut lieu sur 
ce sujet entre le souverain pontife Gélase 1 er et le 
parti pagano-chrétien, parti dont nous connaissons déjà 
l’influence et dont nous allons bientôt connaît re les 
doctrines. 

Gélase fut élu pape le a mars 
une époque où 1’accusation intenté 
tianisme d’avoir cause la ruir* 
reprenait toute son aigreur* 1 
il. 
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loppait cette thèse dans un livre qui nous est parvenu 
incomplet et qui ressemble moins à une histoire qui 
un acte d’accusation dressé contre le christianisme. 
Les païens d’Occident, gens peu éclairés, ne faisaient 
pas de livres , mais ils ne cessaient de propager contre 
la religion du Christ les calomnies les plus inspnwf 
Gélase indigné de voir que des chrétiens s’unissaient 
aux païens pour célébrer pendant le mois de février 
les Lupercales et toutes les fêtes de purification qui 
avaient lieu dans ce même mois , voulut en l’année 49$ 
faire interdire ces cérémonies païennes, durant les* 
quelles la pudeur publique était offensée. La voix ac- 
cusatrice des païens et celle des chrétiens retentit dam 
Rome. « Si l’Italie, disaient-ils, est livrée au fléau des 
« maladies épidémiques, c’est parce qu’on n’adorç plus 
« le dieu Februus # ; et l’on veut encore que les Luper* 
« cales ne soient plus célébrées! » On conçoit que de 
telles pensées aient eu cours parmi le peuple, on coin* 
prendra plus difficilement qu’un homme puissant, 


qu’un sénateur nommé Andromachus , se soit présenté 
comme le défenseur officieux des cérémonies païennes 
du mois de février. Malgré les révolutions qui avaient 
rempli la durée du cinquième siècle et changé le ca- 


ractère de toutes les institutions romaines, le sénat dt 
Rome conservait dans son sein, mais soigneuseoDeit 
cachés, les germes du fanatisme païen; quelquetHNf 
éclatèrent en celte circoustance. . . ; : .j t , 

Andromachus publia sa défense des Lupavadadt 
elle ne nous est point parvenue et nous dflvoaalÛ^ 
gretter. Il eût été intéressant de 


• Dieu qui avec Junon Februa présidait , selop 
tiens. Le rit* des purifications était d'origine # 
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laidant pour l'autel de b Vie to g e et Anèronuqw 
léfendant les Lupercales plus de cent a» après, 
pioique b situation de ces deux sénateur» ait etediile- 
ente sur un point essentiel, puisque Andromaque ne pa- 
rait pas avoir pris la defense des fêtes païennes au non 
des païens , mais bien en faveur de ceux des chrétiens 
qui prétendaient avoir le droit de les célébrer. 5ou» 
possédons la réponse de Gelase 1 et eüe suffit pour : 
faire connaître le terrain sur lequel Jetaient places ces 
faux chrétiens, champions obstines et îaconseuuentn 
de l’héritage d’erreurs qu'ils avaient reçu de leurs pèrea. 

L’évêque de Rome commence par signaler les dan- 
gers de b superstition; il flétrit du nom «f mdaÈer ir 
mélange des rites chrétiens et des pratiques paï e nn e s , 
et demande pourquoi tant de personnes n mm » mr n r 
de célébrer les Luperales et de fêter b dieu F'brums. 

« C’est, répond-il , afin de sauver les peuples de b pan 
« et de la guerre , et pour garantir les femmes de b si*- 
«rilité. Mais alors ces maux ne devraient pins euter, 
«l’empire devrait être plus peuple que jamais: et 
«ne sait quil n’v a plus en quelque sorte un sent habitant 
«dans l’Etrurie et dans TEmiltenne ? Poumcot Castor 
«et Pollux dont vous n’avez point vouin abandonner 
« le culte, n’ont-ils pas rendu b mer favorable afin que 
i les blés arrivassent à Rome? Lorsque l'emptrei: An* 
k themius vint en cette ville , as sur é m e n t les Lu pma! es 
c se célébraient partout! n’avons nous pas eu a sem.r 
tde U perte? que — nom* Afr ique et dar.^ .« 
i Gaules? tToii vient bslmlïtiftk» ! ipen - ou», ie* 
i Lupercales „ çu bien notre rorru[- les 

nbn en. les mi- 
I* rw* I-- faux te- 


ig 
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«moignages, l’oppression des malheureux, l’abandon 
«où se trouve le bon droit, la faveur qui £Btouit , 
« l’injustice, la perversité inouïe en toutes choses; enfla, E 
« et ce qui est pis , le mensonge envers Dieu, le sacri- fe 
« lége et cet art magique odieux même aux païens: ^ 
« voilà les véritables causes de toutes nos misèrex r 
« N’accusons pas les Lupercales , qui pour votre saint * 
« ont été presque partout interdites. » 

Gélase remonte à l’origine de ces fêtes et discute 
les motifs qui les ont fait établir; il prouve sans peine 
que l'empire romain n’a pas été une seule fois garanti 
par ce spécifique contre la peste. Quant à la stéri- 
lité des femmes, il objecte que l’Orient, où les Lu- 
percales n’ont jamais existé , possède une nombreuse 
population , tandis que les Gaules et l’Afrique, pro- 
vinces restées également étrangères à ces cérémonies, 
sont désertes. L’argument tiré de la dépopulation de 
l’empire n’a donc aucun poids. j 

Le pontife examine ensuite une à une toutes les 
raisons alléguées par Andromaque. 

«Le mal, dites-vous, est de supprimer les Luper- 
« cales dans les endroits où elles ont été établies; mais 
« les Gaulois se sont emparés du Capitole , les guerres 
« civiles ont plongé la république dans un abîme de 
«maux; Alaric suivi de ses hordes barbares a souillé 
«Rome par sa présence; de nos jours Anthemius et 
« Ricimer ont porté au comble les maux de la patrie : 

« et cependant à ces époques vos Lupercales étaient 
« célébrées. 

« Autrefois les nobles et les matrones présidaient à 
« ces fêtes , on les voyait se livrer dans une hideuse 
« nudité à ces cérémonies dégoûtantes. Aujourd’hui 




* to: le pniii k i otrc k w mm flffrennutrr im- 
« tôt fi me Æiirca mut m pwhtX * wrH ctr^ 

« iiüfc£_ i faor*ïTi^E . m mma* tmr t*htt siimû: * -ru* 
« tw commettes: ux cthm 7«mits « ut (ms f «i-jmy ir 

* oa acte k 

• Taos pfçteTuiex >m ii émC Et ^ pccnn’ 'uxqix a rmajc 
« des choses *amfpf , ou ^a ne dutc pus tiwyf wc 4 m 
t usants rtm dep&s tan* ée h&cia Uct pi te* b<s. 
i pLï^iex ati iîjeîia^t çvxir ■<•;* an C’tvs. La 
f pjfCTf a «te proscrite itpaas k’<j^tvs^ , 

« neaoinotnâ à üao-ukr dm» i» E*mpAi> . a orlf^mr 
* vos nies pro£raes dus le Capital*; cir ^ wï 
a moi os déraisonnable ce* àcicnirx avec ohshrvxtKHi 
■ une religion tout entière qu'une seule vie ses oeix* 
« monies- 

« Vous ajoutez que les Lupercale* ont etc ftlce* cfe» 
» puis rétablissement du chmUanistite. OU ne prouve 

« qu’une seule chose, savoir que le bien se ftut gn* 
« dœllement On a souffert aussi les sacrifices , s'ea* 
« suit-il qu’on n’ait pas dû les abolir? Chaque évêque 
a supprimé en divers temps plusieurs superstitions 
« méprisables ou criminelles. Ou ne guérit pas toutes 
«les maladies à la fois, on commence par les plus 

* Le more majornm réparait deux fou dans vt dUctuir* i l'orateur ns 
Femploie qu’ironiquement. 
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« dangereuses , de peur que le corps n’ait pas U force n 
« de supporter les remèdes. , s 

« Qu’aucun baptisé , que nul chrétien ne prenne part - 
« à ces fêtes, qu’elles ne soient célébrées que par les » 
« païens qui en cette circonstance remplissent un devoir 
« de leur religion 4 . Croyez-vous donc qu’un tel exemple 
*ne soit pas assez dangereux? Quant à moi, je pense ; 
« qu’il l’est et j’ai pouvoir pour le dire. J’obéis aux ; 
•t mouvements de ina conscience. Que ceux qui mépri- 
« sent mes avis descendent dans la leur. Je veux penser 
« que mes prédécesseurs n’ont pas négligé leurs de- 
« voirs, et qu’ils se sont adressés aux empereurs pour 
« faire détruire ces abus r on ne les a pas écoutés et 
•r l’empire s’en est ressenti. Après tout je n’ai à rendre 
« compte que de mon administration , et je veux pouvoir 
« le faire un jour sans remords. » 

Ainsi donc les païens étaient maintenus dans le droit 
de fêter leurs Lupercales. Les lois contre les fêtes : 
païennes rendues par Honorius n’avaient pas été mises 
à exécution dans la capitale. Baronius dit que le sénat 
' id. prohiba les Lupercales d’une manière absolue 1 ; je ne 
sais pas sur quelle autorité il fonde cette assertion. Le 
langage du pape est positif : Que les païens fêtent les 
Lupercales ! C’est ainsi que Constantin avait dit aux 
partisans du même culte : Allez égorger des victimes. 

À une distance de plus de cent cinquante ans, nous 
retrouvons la même politique exprimée par des paroles 
semblables. La liberté des cultes, qui avait tué le pa- 
ganisme, était encore offerte en l\ 93 à quelques-uns 
des partisans de l’ancien culte, sinon comme une faveur 

* Nttllus baptizatus > nul lus Christian us hoc cekbret , sed soit pagani quo- 
rum ri tus est eiequnntur. 
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A«.|mut tonun» use consolation. Quand août vajwn 
an aussi éclairé que l’était Gélam rttpcCterla 

.Ujwrté.dei païens ali reconnaître Ifeur droit d’impiété, 
nous ne pouvons qu’admirer cette religion qui, par* 
tenue à la suprême puissance , combat avec les seules 
qnaas de la persuasion des adversaires qui, aux. jours de 
leur pouvoir, avaient employé contre elle la terrodr dès 
supplices. J’ai dans cet ouvrage indiqué les rapports 
que .les deux religions eurent l’une avec l’autre peu* 
dant la durée du quatrième et du cinquième siècle, 
a-t-on vu une seule fois le christianisme solliciter 
contre un ennemi souvent imprudent, je ne dis pas 
des Jmchers et des tortures, mais de simples lois 
pénales? et quand la lutte est finie, quand il ne s’agit 
plus que de purger la société de quelques débris de 
paganisme dédaignés par le plus grand nombre des 
païens , le christianisme s’arrête en présence çfru» 
principe qu’il a accepté et auquel il est. fft|ÿpqr»>gpgfî 
fi d elft . _ i | j}ï 

Plusieurs autres faits résultent de l’écrit de fféjtTB : 
ainsi, par exemple, nous voyons que les Lupercalcs 
n'étaient plus célébrées que par le rebut de la popu- 
lation , les nobles n’y prenaient aucune part. Andro- 
machus et d’autres personnages puissants défendaient 
ces usages par une sorte de point d’honneur, et parce 
qu’étant issus d’anciennes familles païennes, ils se re- 
gardaient comme les patrons des vieilles coutumes, 
mais ils refusaient de paraître parmi les Luperci. Tel 
était alors le paganisme : ses défenseurs en l’approuvant 
par leurs paroles le désavouaient par leur conduite. 

Sans pouvoir indiquer l’époque précise où les Lu- 
percales cessèrent d’être célébrées à Rome, on est 
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d’accord pour représenter la procession qui a lieu pen« 
dant la fête de la Purification de la Sainte Viei 1 ^©, et 
dans laquelle les assistants portent des cierges allu- 
més , fête qui par ce motif est nommée Chandeleur , 
comme ayant été établie afin de tenir lieu des Luper- 
cales pour lesquelles le peuple montrait un ài grand 
attachement. Au lieu d’une cérémonie bouffonne et 
indécente, on plaça une fête qui, en satisfaisant la 
passion des Romains pour les solennités , rappelait à 
leur esprit des pensées nobles et pures. La Chande- 
leur fut établie postérieurement au pontificat de Gé- 
lase, d’où nous devons induire que les Lupercales 
n’ont point été généralement abolies par ce pontife et 
qu’il a seulement défendu aux chrétiens d’y prendre 

1 y araa ; part 1 . 

P- 99- Le sénat saisit cette occasion pour réformer plu- 
sieurs usages païens , moins scandaleux sans doute que 
les Lupercales, mais trop opposés cependant à l’esprit 
du christianisme pour être plus long-temps tolérés. 
On célébrait dans le Cirque, en l’honneur des nou- 
veaux consuls, des fêtes empreintes de paganisme ; il fut 
décidé que les fonds alloués pour cette dépense seraient 

2 Barouius. employés à des œuvres de charité 2 . Le sénat n’osa pas 

lL compléter sa réforme, et, par exemple, abolir les au- 
tres vestiges de paganisme qui apparaissaient dans fa 
cérémonie de l’installation des consuls, ni interdire les 
fêtes , si fécondes en scandales , que l’on célébrait aux 
calendes de janvier. Gélase avait raison de dire que 
plusieurs maladies ne se guérissent pas à la fois. 

On a remarqué dans l’extrait que j’ai donné de son 
mémoire cette phrase : « Castor et Pollux dont vous 
u ri avez pas voulu quitter le culte . » Une autre auto- 
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rite prouve en effet l'existence du cuhe des Dioscura 
aux environs de Borne. Dans Hle formée par h mer 
et les deux bras dn Tibre et que I on appelait nie 
Sacrée, se trouvait un temple de die à Castor et PoJ- 
lux. C’est dans ce temple que depuis des siècles les 
Romains allaient demander à leurs dieux des vents favo- 
rables à l’arrivage des vaisseaux charges ql in-- ne Yh- 
frique. L’auteur d'un des trois extraits à* wograpfai*- 
que l’on réunit sous le titre de C-osmographt* d £- y*** 
thicuSy et qui vivait dans le milieu du sixième "" 

1 . dit» 

en décrivant le cours du Tibre dit : <r Insulam factt w- 
a ter portum urbis et Ostiam cuntaîem : ubi yjputus 
« romanus cum urbis prcrfecto *vel ecm&uir . ( jusU^ 
a rum celcbrandorum causa . es^zdtiur wtemwUxtr 
« jucunda *. » 

Suidas parle d'une autre fête nomme* Haiume 
( Mocioupaç mcviryust; ■ qui se célébrait a Rome au ukw 
de mai 3 . Le peuple se rendait à Ortie. et les premiers 
de la ville ( r A tx ~;Grrx rfr ttÏ/s s* livraient a 
la joie en se poussant les uns Je* aigres dans le* eau* 
de la mer; mais Suidas ne dit pas eue cette fête eût 
rapport au culte des Dioscures. et il laisse entendre 
qu’elle n’existait plus de son temps. Cependant la 
solemnilas jucunda d’Éthicus paraît assez analogue 
aux jeux décrits par Suidas. 

Beaucoup d’autres traces de l’ancien culte subsis- 
taient à Borne et dans les provinces. L’occaskm de les 
faire remarquer se présentera bientôt. 


i j 

y 


* Cassiodor. 
Vari*.p.i5. 


* Id. p. 8. 


3 Lindin- 
brog.Codev 
Leg. ant. 
p. aSi. 
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CHAPITRE III. 

L'etercice de l’ancien culte eat interdit en Italie août peine de 
mort. 

La nation des Gotlis se distingua entre toutes celles 
qui prirent part à la destruction de l’empire romain, 
par les efforts quelle fit pour unir ses idées, ses mœurs 
et ses interets à ceux des peuples que la victoire lui 
avait livrés. Tliéodoric paraît moins dans l’histoir« . 
comme un chef de barbares que comme le continua- j 
teur de la politique des Césars. « Il n’est rien , disait-il : 
«c aux Romains 1 , que je désire vous voir conserver 
« plus religieusement que la discipline de vos ancêtres, 

« afin que sous mon règne vous augmentiez ce qui 
« dans les temps auciens vous a toujours paru digne 
« de louanges. » Nous voyons en effet renaître , à l’é- 
poque de Tliéodoric, cette habitude de louer à tout 
propos les temps anciens et de déprécier en leur hon- 
neur le siècle présent 2 . 

Cette restauration des vieilles idées devait sembler 
favorable aux faibles restes du paganisme qui persis- 
taient encore dans leur résistance ; mais l’intentioD de 
Tliéodoric n était pas de leur prêter appui, car soa 
amour pour l'arianisme ne. lui inspira ni douceur ai 
tolérance envers les païens. 

L’édit de ce prince contieut un article aiüfliomçu** 

« Si quelqu'un est surpris sacrifiant d’aprA* * 

« païen , si des de\ ins arioli , ou des 



« mort. Ls mrenr* m jifamiL ta- di 
« lés maifaimfïr imnr*rr\ . =- u- an: : 

«tinç:i*î. «r^m: i iL^mnr^ i m xn 
«Jane eus» m mm nie irjnmir 2 
« taie. > 

Oc i;«îï7?:iE nei tfiim; ’ -5 fi-- : .r.r ^ -cjx 

légal de* ' jMrû 


toléra c .e. riCair ;*:• _ .iLr_w:ii;:i - r -âii'' \sx r* ce- 
cesseur*. ii_: i :»• .«l'h»:;-.*! 

sur la j>rca._"-ï a i.i-K ri air'm 
romain l'i-l: 1:1 ;r m * c:»- ..*t* ans 

balancer. Lrr mh*'3s? riuiie *:nr ^naii ;üi‘-y aiü me 
situation i:.». rie '■-«• iiüi: 

siècles . f«c '.r.'.i'*:: ^::'r : '^1:. 


La loi de TLrrr.ô.c-': :V.- t:li* ::ie nier.»* nenac* iu 
bien reçu:-e-_ e *•:■! e^.-iinna 7e mur e» 

temps coa*en:«;"i.iî :* 7:e-;i:i:ri: :»: ru jii ?:nr 
postérieurs ce i_ je? sir.tr* ;i . 

savoir que ;’o:. n "sia a tii'.* :* :_irr 

action judiciaire t" Ïj_^ .r? ;a.Vo» 

pour cause de re.î£.o:,. :•: -- 

dure de cette absence ce toute re^res? . >2 w ut .r? ;ü!rL> 
méprisèrent les lois de Théodore : s ± 1 ^ :_e 
ils ne furent partisans du martyre, et >3 i.-> ï.*. 
voyons pas les magistrat* appii^ut-r U peine* nous n a- 


a On ne dml pa» reganÜrr cc qm tti Üt 
avons, avancé rdaUvoMimif A U foa r®Njf>? ptr V i. .. , 
■1 a été parlé p. ai î, Civile m n* l'idmtt i < 
die avait pour but d*: réprimer im t> » «<. „ *t. - 
n ne prononçait cJ*illror> tpi un i •>. i«. <•*« 
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percevons point non plus les païens commettre le crime, 
ou du moins les sacrifices deviennent si rares qu’il est 
permis de ne plus en tenir compte et de rendre hom- 
mage à l’efficacité des mesures vigoureuses prises par 
Théodoric contre l'ancien culte. 

Je vais indiquer une de ces exceptions, la seule dont 
l’histoire de ritalic ait conservé le souvenir. 



oiiKm n. 


CHAPITRE IV. 

Destruction du leapae i'ifcfoa an Xoat^tsss. 

« Je ne sais, dit Baronius. par quelle incurie des 
«évêques endormis, alors que l'idolâtrie était depuis 
« long-temps entièrement détruite dans le monde dire- 
«tien, elle poussait encore de profondes racines sur 
« le Mont-Cassin.» 

La surprise de Baronius aurait cesse s'il se fut rap- 
pelé qu’à cette même époque on sacrifiait publique- 
ment dans les Gaules , dans la Bretagne et en Allema- 
gne, et que l’idolâtrie n’avait été réellement déracinée 
qu’en Italie. Toutefois l’ancien culte poursuivi par 
Théodoric se réfugia au sommet du Mont-Cassin, 
comme pour mieux embrasser d’uii seul coup d’œil 
les vastes domaines que le christianisme venait de 
lui ravir. Là une multitude insensée adorait encore 
Apollon; autour du temple de ce dieu était un bois 
sacré où des sacrifices avaient lieu*. 

Saint Benoît, pieux cénobite, chassé de sa retraite 
de Subiaco par des persécutions, se dirigea vers le 
Mont-Cassin , averti sans doute qu’il y avait en ce lieu 
quelque ennemi à combattre et à vaincre. Il pnVha 
l’Évangile aux païens, renversa la statue du dieu, et 

* Ubi vetustiuimum fanum fuît, dit lia» cTOaüu (Mumiori, ,S n**i t 
t IV, p. aoo), in quo ex antiquontm more Rfwùlium a 
populo *4 polio colebatur, Circumqmque etiam t» culrtt <d*Wm 

ver ont, inqiâhm adhuc eodem frmp&rt in/téeUtom friutan t* 
tecrilegis injudmbaf. 



a 86 


LIVRE XII. 


* Servius. 
Æneid. I. I 
v. 44 r- 


* Id. p. 2oo t 
note i et 3. 


fit couper le bois sacré qui était près du temple. Les 
paient avaient une grande vénération pour ces bois, 
dans lesquels ils croyaient que l’âme des héros habi- 
tait *, et les missionnaires ne négligeaient pas d’or- 
donner leur destruction. 

Benoît changea le temple d’Apollon en une cha- 
pelle dédiée à saint Martin , patron des destructeurs 
d’idoles, et en fit élever une autre sous l’invocation de 
saint Jean , à l’endroit même où avait été l’autel 
d’Apollon : tels sont les commencements de ce célèbre 
monastère cassinien, dont les rameaux s’étendirent 
sur toute l’Europe , et y ranimèrent la culture des 
lettres et la civilisation mourante. 

La fortune s’est plu à illustrer par trois faits à ja- j 
mais mémorables cette petite montagne de la Campa- ! 
nie, qui n’avait pas jusqu’au sixième siècle fixé une seule 
fois les regards de l’histoire : le Mont-Cassin reçut le 
dernier soupir du culte païen en Italie; il vit fonder 
sur sa cime un monastère qui devint le chef-lieu de tous 
les autres en Occident; enfin, c’est au milieu de ses 
rochers que les lettres, fuyant éperdues devant la bar- 
barie, vinrent cacher les écrits d’Homère, d’Aristote, 
de Platon, d’Hérodote, de Virgile, de Tacite, de 
Tite-Live et d’Horace, c’est-à-dire le génie même de 
l’antiquité. 

Muratori pense que l’idolâtrie éteinte à Cassinum 
y avait été rétablie par les Goths 2 : cette opinion est 
contraire à l’idée que l’histoire nous donne de ce peu- 
ple , car les ariens détestaient l’idolâtrie autant que 
les chrétiens. Je crois plutôt que le culte d’Apollon se 
maintint jusqu’en Ô2Q sur le Mont-Cassin par l’insou- 
ciance des évêques et l’ignorance des habitants. Le peu 



OMgiÇRA >,v. 067 

oaition qu’éprouva saint Benoît montre qu’Apol- 
irait pu être t^fea§se long-temps avant. Attribuer 
iservation Àtonÿe de ce dieu à des motifs p ni- 
ais la nature du culte d’Apollon et nu rang 

occupait dans la mythologie païenne, ce serait 
Ur beaucogp^rop un fait qui est purement acci- 

^ x.\ ■ * 
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CHAPITRE V. 


Restes de paganisme mentionnés par ['historien Procope. 


J’ai recueilli dans les divers écrivains des cinquième 
et sixième siècles tous les indices qui pouvaient ré- 
véler la situation de l’ancien culte, à une époque sur 
laquelle les documents historiques sont rares et incom- 
plets. Mes recherches ne m’ont pas toujours conduit à 
des résultats satisfaisants. Chaque fait que je consta- 
tais m’autorisait à en supposer plusieurs autres non 
moins curieux ; mais le dédain des historiens pour une 
religion renversée et le peu de souci qu’ils prenaient 
des protestations d’un petit nombre de païens nulle- 
ment redoutables, s’opposaient à ce que je changeasse 
ces suppositions en certitude. Ainsi, par exemple, 
quand je montrais les magistrats romains du sixième 
siècle se rendant au temple de Castor et de Pollux 
pour invoquer les dieux, je pensais bien qu’une par- 
ticularité aussi remarquable ne pouvait pas demeurer 
isolée, et qu’autour de ce fait il devait en exister beau- 
coup d’autres de même nature. Si je ne l’ai pas déclaré, 
si je n’ai pas insisté sur une analogie qu’appuyait l’or- 
dre naturel des choses, c’est que l’histoire s’écrit avec 
des faits et non avec des inductions. J’aurais été d’au- 
tant plus excusable si je m’étais écarté de cette règle, 
que, parvenu au milieu du sixième siècle, je trouve 
un historien qui, plus habile que ceux du siècle pré- 
cédent, mieux instruit des faits relatifs aux mœurs, 
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aux croyances et à Tétât des peuples de l’Italie, repré- 
sente le paganisme sous un jour nouveau, et nous 
apprend qu’il conservait, non pas comme culte public 
mais comme tradition religieuse et secrète, une no- 
table influence sur l’esprit du peuple. S’il nous eût été 
donné de lire l’histoire du cinquième siècle dans des 
historiens semblables à Procope , les différentes parties 
de cet ouvrage auraient été sans doute mieux disposées 
et les faits certains plus également partagés entre cha- 
cune d’elles. 

Procope naquit au commencement du sixième siècle, 
et mourut vers Tan 565; secrétaire de Bélisaire, il le 
suivit dans ses guerres d’Asie, d’Afrique et d’Italie, 
il vit beaucoup de grandes choses , les vit bien et les 
rapporta fidèlement. 

Les érudits modernes ont agité la question de savoir 
s’il était païen ; on trouve à la vérité dans ses écrits 
des sentiments qui dénotent aussi bien un païen qu’un 
chrétien. Le nom de Procope doit, à mon avis, 
augmenter cette liste de sceptiques à laquelle chaque 
siècle apporte trop fidèlement son tribut. L y Histoire 
de la Guerre gothique , le seul de ses ouvrages qui 
fixera nos regards, semble écrit sous l’influence des 
souvenirs de l’ancien culte. 

Lorsque les Goths viennent demander h Bélisaire la 
paix, ils lui rappellent la douceur de leur domina- 
tion en Italie : « Pour ce qui a rapport, disent-ils 1 , 
« à la religion , à la foi , nous avons voulu que la li- 
ft berté des Romains fût si entière que personne en 
«Italie ne changeât de religion, soit librement, soit 
«par contrainte. Aucun tort n’a été fait à ceux des 
«Goths qui ont abandonné leur culte, et nous accor- 


1 I)c llello 
Ciotliieo. 

1. II, c. r». 


U. 
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a dons les plus grands honneurs aux temples des Ro- 
« mains. » 

Sans doute les Goths parlaient en cette occasion de 
l’arianisme qu’ils professaient avec ferveur ; ils se jus- 
tifiaient du reproche d’avoir persécuté les orthodoxes 
de l’Italie ; mais le principe proclamé par eux a trop 
de généralité pour qu’il soit interdit de croire que les 
païens en aient retiré quelque avantage. Ne voyons- 
nous pas long-temps après la mort de Théodoric fleurir 
en Italie une foule de traditions païennes auxquelles les 
peuples s’empressaient de rendre hommage, comme ils 
auraient pu le faire si le paganisme eût été vivant? Qui 
croirait , par exemple , si le témoignage de Procope nous 
manquait, qu’au milieu du sixième siècle les livres 
sibyllins jouissaient encore du privilège de diriger 
i l. i, c . 7. l’esprit superstitieux de la multitude 1 ? 

Les Romains venaient d’éprouver un échec en Dal- 
matie : deux de leurs généraux, Mundus et son fils Mau- 
rice, avaient été tués. Ce fait était très-naturel, mais 
les Romains se rappelèrent que l’oracle de la sibylle 
avait dit autrefois : Africa capta mundus cum nato 
peribit. L’Afrique ayant été enlevée aux Vandales, si 
l’on admet qu’en se servant du mot mundus l’ora- 
cle avait voulu indiquer non le monde mais bien 
le général Mundus , on voit que la prédiction était 
vérifiée en tous points. Admirons la foi des Romains 
dans ces livres sibyllins, dont la dernière publication 
remontait à une époque antérieure à celle dont nous 
nous occupons de près de sept cents années, et jugeons 
par là de l’énergie vivace des croyances païennes*. 


■' I .'oracle dont parle ici Procope 11e peul a\oir élé lire des faux li\res si- 
i >\ lliais rédigés par les chrétiens : ces lixres curent peu de cours dans POcci- 
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Je coutume de peindre Pesprit pain ^\nr vyVl 
chrétien . et je laisse parler Procope 1 : 

« Sur ces entrefaites il arriva à Naples it 
« rapporter. On voyait dans le forum de cette ville une 
«image de Théodoric, roi des Goths. Elle était faite 
« arec de petites pierres, toutes à peu près de diffa- 
« rentes couleurs*. Du vivant de Théodoric ces pierres 
c s’étant tout à coup disjointes, la tête de la figure 
« tomba : peu après Théodoric mourut, finit ans *Y- 
« taient écoulés quand les pierres qui figuraient le 
«ventre se détachèrent subitement : alors Afalarie* 
« petit-fils de Théodoric , cessa de vivre ; pim fard enfin 
« celles qui composaient le bas-venf re fomhèrenr ntwsi. 
« et Amalasonthe, fille de Théodoric. frérir fs* 'Vidu 
« mirent ensuite le siège devant ****** ’ <*% *t 

« se détacher les autres parties 4* * 

« hanches jusqu’aux pieds, ** J uif*# <}**?+* # ;v */< 

« ment de la muraille. Les I tvnian#» o v o ,# 

« nier accident un p rétame'. <5 <«****# ' ' 

a l’empereur serait victorieux ^ 

« pieds de Théodont éüueir V/*/ * ' , 1 ' 

« avait commandé; leur e*po»' ^ '/y # 

«plus de force. L*r* o* 

« certains oracles de ** siu le • > * ' 

« les affaires de J*wx 

« juillet, que 

«d’un empereur # -u ^ 

« terreur de* ^ 

dent. U est vroimu* u « * * 

païens ei» 
ces extraits 

a On «or o* / >> »■ *« ■*>. « / ' 
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« nation gétique. L’oracle était ainsi conçu : Au cin - 
» quième mois, que Rome ne craigne rien des Gètes. 
« Ils prétendaient que le cinquième mois était le mois 
« de juillet , les uns, parce que le siège avait commencé 
« dans les premiers jours de mars, à partir duquel le 
« mois de juillet est en effet le cinquième; les autres, 
« parce qu’avant le règne de Numa les Romains divi- 
« saient l’année en dix mois, dont le premier était celui 
« de mars , d’où il résultait que le mois de juillet était 
« appelé le cinquième ou Quintilis . » 

Voilà assurément la superstition du bon temps. Re- 
marquons que les patriciens romains sont encore les 
soutiens de la foi dans les présages : les mêmes per- 
sonnes combattent toujours pour les mêmes erreurs. 
Naguère Àndromaque plaidait en faveur des Luper- 
cales ; aujourd’hui les nobles devisent sur les livres 
des sibylles et y cherchent l’explication des événements 
dont ils sont les témoins et les victimes. 

Un pronostic plus insigne que la destruction du 
portrait de Théodoric annonça aux Romains l’éléva- 
tion de l’eunuque Narsès. Procope nous donne sur ce 
'L.iv, c. 2t. sujet les détails suivants 1 . Est-il nécessaire d’ajouter 
qu’il les tenait d’un sénateur ? 

« Ce sénateur disait que, pendant le règne d’Atala- 
« rie, dont la mère était fille de Théodoric, un troupeau 
« de bœufs, ramené de la campagne de Rome, traver- 
« sait un soir le forum de la Paix : on appelle ainsi cette 
a place parce que le temple de la Paix, autrefois frappé 
et par la foudre, y est situé; dans ce forum se trouve une 
« vieille fontaine surmontée d’un bœuf en bronze*.... 


a II s’agit probablement ici de la fameuse vache en bronze de Miron. A la 
vérité cet ouvrage précieux étail placé dans le Forum Boarium ; mais le tem- 
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« Le sénateur ajoutait qu’un taureau châtré , qui faisait 
« partie du troupeau , l’abandonna, et qu’ayant escaladé 
« la fontaine, il vint se poser sur le bœuf d’airain. Un 
« passant, né en Étrurie et d’une tournure fort agreste, 
« se mit à faire des conjectures sur cette singularité 
« (car les Etrusques sont encore aujourd’hui adonnés à 
c la divination). U disait qu’il arriverait un temps oit 
« le maître de Rome serait mis en fuite par un eunuque. 
« On rit beaucoup et du Toscan et de ses prédictions, 
« car il y a des gens qui ont pour habitude de repousser 
« les pronostics et qu’aucuue preuve ne peut convaincre, 
« parce que l’événement n’étant pas encore venu con- 
« firmer ces pronostics, ils les tiennent moins pour des 
« paroles sérieuses que pour des fables ridicules. Au- 
« jourd’hui tout le monde, convaincu par ce qui s’est 
« passé, admire ce présage. » 

Au milieu du sixième siècle, l’Étrurie dépeuplée à 
la suite des ravages quelle avait subis, modifiée dans 
ses usages par les progrès du christianisme et par 
les invasions répétées des barbares, entretenait en- 
core dans son sein le feu sacré de l’art divinatoire, et 
un simple paysan de ce pays pouvait par scs prédic- 
tions donner à penser aux plus habiles de Rome. La 
puissance des mœurs anciennes se révèle ici d’une ma- 
nière sensible. 

On vient de voir le temple de la Paix mentionné 
simplement , sans que l’historien ait employé aucune 
expression qui puisse faire croire cpie cet édifice eût 
été dévasté ou approprié à un usage civil conformé- 
ment à la loi d’Honorius. Voici un témoignage de 


pl«î de la Paix ne se trouvait pas fort éloigné de ee loi uni qui , au temps de 
Procope, pouvait être confondu avec celui de lu Paix. 
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Procope , qui va donner sur les temples païens de 
Rome une idée différente de celle que sans doute ou 
s’était formée. ' 

Après avoir discouru sur l’origine du Palladium, il 
dit que les Romains prétendaient ignorer l’endroit 
où il avait été caché. 

« Us montrent seulement, ajoute -t- il 1 , son image 
« faite en pierre, et placée de nos jours dans le temple 
« de la Fortune, pour tenir lieu du simulacre en bronze 
« de Pallas. Elle est en plein air et dans la partie du 
« temple qui regarde l’Orient. La déesse est revêtue du 
« costume guerrier ; elle tient la lance levée comme si 
«elle marchait au combat, et porte la longue tunique 
« ( talaris ). Ses traits ne rappellent pas les Minerve 
« faites par les Grecs ; mais ils sont parfaitement sem- 
« blables à ceux des Minerve que faisaient les anciens 
« Égyptiens. » 

Ce passage de Procope donne lieu à plusieurs ré- 
flexions, mais avant tout il faut répondre à cette ques- 
tion : peut-on révoquer en doute le témoignage de 
l’historien ? Je ne vois pas quel serait le principe de ce 
doute. Procope, en discutant une question assez peu 
importante , se trouve conduit à parler du simulacre 
de Pallas qui existait de son temps à Rome ; il le décrit 
comme s’il l’avait encore sous les yeux , il désigne l’en- 
droit où il est , il dépeint le costume de la déesse et le 
caractère donné par l’artiste à la figure; son langage 
porte visiblement le cachet de la bonne foi , et l’on 
chercherait en vain les motifs que cet historien aurait pu 
avoir pour si bien revêtir un mensonge des apparen- 
ces de la vérité. Admettons que Procope ait dit vrai, 
et tirons quelques conséquences de son récit. 
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L’ancien Palladium était placé dans le temple de 
Vesta et confié à la garde des vierges de cette déesse. 
Il n’existait plus au temps de Procope , du moins on 
ignorait l’endroit où il avait été déposé. Les Byzantins 
prétendaient que Constantin s’en était empare, et qu’il 
l’avait fait enfouir dans le forum qui portait son nom 
à Constantinople 1 ; mais cette assertion manque de fon- 
dement. Certes, le Palladium était encore à Rome lors 
du débat relatif à l’autel de la Victoire, car dans le cas 
contraire Symmaque et saint Ambroise auraient dans 
leurs discours fait allusion à la destruction d’un mo- 
nument révéré à si juste titre par les païens : saint 
Ambroise, afin de montrer l’inutilité du pontificat des 
vestales; Symmaque, pour étendre le texte de ses do- 
léances : ni l’un ni l’autre n’en ont parlé. 

S’il m’est permis de hasarder ici quelques conjec- 
tures, je dirai qu’après la suppression du pontificat des 
vestales, le Palladium dut disparaître, non sous les 
coups des chrétiens, car les écrivains ecclésiastiques 
auraient fait beaucoup de bruit de cette destruction , 
mais par les soins pieux de quelque païen. Ainsi retiré de 
son sanctuaire, le Palladium ne reparut plus; et pen- 
dant environ deux siècles , il ne fut question ni de et 
simulacre, ni de tout autre exécuté sur son modèle* 

Renonçons maintenant à uni* argumentation con- 
jecturale, et, guidés par Procope, coititaloiii ftJti 
certains. 

Du vivant de cet historien ' p les pneus jotiwniilHn 
d’une grande sécante, et avaient* 
leurs anciennes erreurs pour • 
placer le Palladium dans un 

a finç Si, mu U itù rts 
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de pouvoir l’y adorer. Malgré le malheur des temps 
et le triomphe des chrétiens , ce projet est exécuté, 
un nouveau Palladium est confectionné. Il ne res- 
semble pas précisément à Pancien : dans celui-ci le 
type grec dominait, dans l’autre le type égyptien. 
Procope note cette différence, et donne une exacte 
description du costume et de l’attitude de la nouvelle 
statue de Minerve, qui devait rappeler celles de la j 
déesse Neïth, la Minerve de Sais, le type primitif de ' 
XAthène des Grecs. 

Est-ce dans un temple à demi ruiné et fermé depuis 
long-temps que quelques fanatiques païens ont été 
cacher leur Palladium ? nullement : ils le montrent 
( ^eixvuoiKjtv) , ils l’indiquent aux curieux et aux étran- 
gers, car Procope était l’un et l’autre. A la vérité ils 
n’ont pu le replacer, conformément aux rites, dans un 
temple de Y es ta; mais cette infraction aux prescriptions 
religieuses était de faible conséquence, puisqu’ils avaient 
trouvé dans X Ædes Fortunœ une chapelle tournée vers 
l’Orient et à ciel ouvert, c’est-à-dire qui réunissait les 
deux conditions imposées aux temples de Vèsta. 

Le Palladium n’était pas le seul monument qui re- 
portât le souvenir des Romains vers ces siècles où 
l’ancien culte jetait les fondements de leur puissance. 
Procope nous apprend encore que de son temps on 
iv, 22. voyait à Rome le vaisseau d’Énée , « objet, dit-il *, 

« placé très-haut dans t opinion publique . » L’histo- 
rien donne une description minutieuse de ce monu- 
ment, dont les Romains , s’ils n’avaient pas été sous le 
joug de la superstition païenne , auraient facilement 
reconnu l’origine fabuleuse. 

En examinant ces différents faits, non pas isolé- 
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« d’un homme. Cependant la tête a deux visages , l’un 
« tourné vers l’orient , l’autre vers l’occident ; de 
«c chaque coté est une porte de bronze. Jadis les Ro- 
« mains les tenaient fermées quand ils jouissaient de 
« la paix et ouvertes quand ils faisaient la guerre; mais 
a ayant embrassé le christianisme , comme ils s’y dé- _ 
« vouèrent avec autant d’ardeur que personne , ils nW ■- 
« vrirent plus désormais ces portes. Pendant le siège : 
« quelques Romains amis, comme je le pense, de j 
a l’ancienne superstition , essayèrent en secret de les •. 
« ouvrir ; mais ils ne purent exécuter entièrement leur £ 
« dessein, ils se bornèrent à pousser les portes de ma- * 
a nière qu’elles fussent moins exactement fermées qu’au- s 
« paravant. Les auteurs de ce crime se cachèrent, et au 3 
« milieu du désordre qui régnait alors aucune recherche 
« n’eut lieu.. On doit d’autant moins s’en étonner, que 
« ce fait ne vint pas à la connaissance des magistrats et 
« qu’il transpira même fort peu dans le public. » 

Ainsi, Rome comptait encore parmi ses habitants 
des gens pleins de foi dans une des plus anciennes su- 
perstitions du paganisme romain , qui tombée en dé- 
suétude long-temps avant le triomphe de la foi chré- 
tienne, se ranime à une époque oit rien de ce qui 
pouvait la soutenir n’existait plus. Le nombre de ces 
amis de l’ancienne religion est assurément bien peu 
considérable : la déclaration de Procope en fait foi; 
mais convenons au moins que ces derniers partisans 
de l’erreur ont une étonnante mémoire, et qu’ils n’ou- 
blient aucune des pratiques superstitieuses des temps 
passés. 

Procope a mentionné deux temples, l’un dédié à la 
Paix et l’autre à la Fortune , puis la chapelle en bronze 
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de Janus. L'aktescf de ces trois xk>us 


autorise à supposer celie de plusieurs tati^ tem- 
ples, œdes ou œdicuUi . Comroenî doue expliquer ce 
respect pour les édifices d'un culte proscrit, respect 
qui allait jusqu’à contenir la cupidité en preseoce 
d’une chapelle sinon entièrement eu bronze, au moins 
recouverte dans toutes ses parties avec ce métal? On 
ne peut rendre compte de ce fait singulier qu'en se rap- 
pelant l’influence des anciennes idees païennes sur l'esprit 
de la populatiou de Rome, influence dont l'énergie est 
suffisamment démontrée par tout ce que vient de ré- 
véler Procope. Cet historien rend hommage au respect 
des habitants de Rome pour les monuments et les sta- 
tues de leur ville , il dit que sur ce poiut ils sout supé- 
rieurs à tout autre peuple , et admire leur empressement 
à effacer les traces du passage des barbares 1 ; mais Pro- • iv , 
cope ne recherche pas le principe de ce sentiment ni la 
part plus ou moins grande que les anciennes croyances 
pouvaient prendre à sa conservation : essayons do 
suppléer au silence de l’historien. 

Le choix de l’emplacement d’un temple , la consé- 
cration de cet emplacement, l’élévation et la disposition 
de l’édifice étaient autant d’actes religieux d’une haute 



importance, dans lesquels intervenaient le sou v er ain 

pontife et le college des augures. Un temple était-il 

détruit, on devait le reconstruire sur un plan 

ment semblable à celui dont on avait luimifivcmciiti'^^H 

usage; tout changement, toute amélioration 

hibés. De là provint l’impossibilité où Ion fui tb*«| 

tre à un alignement les édifices sacrés du forum i 

des temples de Rome rattachait sou origvm» i 
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tion religieuse, ces souvenirs de l'ancienne gloire; par- 
laient encore à l'imagination des Romains du sitièiab 
siècle. Sans doute les églises recevaient seules ktaft 
prières, et ils ne regardaient les temples que comme ds. 
tombeaux , mais ces tombeaux ils les vénéraient, ils ne 
souffraient pas qu’on les profanât et' ils ne reconnais- 
saient qu’au temps seul le droit de les détruire. 

U parait , et ceci n’est pas moins digne de remarque, 
que ce sentiment de respect couvrait même les idole*: 
les statues de Pallas , de Janus et des Parques qni sont 
mentionnées par Procope , nous le font croire. Le Fin* 
théon d’ Agrippa ne fut transformé en église et dédié à 
la Sainte-Vierge que dans le septième siècle', par le* 
soins du pape Boniface IV : Ablatis idoloiatrîee sordibas, 
dit Paul Diacre 1 *. L’empire dés idées païennes se fanait 
jour presque partout; ainsi, une médaille de ce temps 
reproduit le mythe de Romulus et Rémus allaités par 
la louve, avec l’ancienne inscription Invicta Borna*. ! 
L’on sait que la louve en bronze du Capitole resta 
jusqu’au seizième siècle dans l’église de San-Teodoro, 
ancien temple de Romulus 3 . 

Marangoni s’est efforcé de prouver que le christia- 
nisme en adoptant librement certaines formes païennes 
les avait purifiées, et que l’on ne devait pas voir dans 
leur perpétuité un indice de l’influence exercée par 
l’ancien culte sur l’enfance du nouveau. 11 cite un 
diptyque en ivoire où l’on voit représentés un cru- 


a U faut observer que dans plusieurs temples païens convertis en églises, 
les restes d’idolâtrie ne furent pas tous enlevés. Marangoni cite uue foule 
d'autels païens qui , à l’époque où il vivait , étaient encore placés dans les 
églises et servaient aux cérémonies du culte chrétien. P. i 65 - 179 et 
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cifix et au-dessous la louve allaitant les fondateurs de 
Rome, avec l'inscription : iomvivs fi hüaivlvsalvpa 
kvtriti 1 ; il croit que cette représentation a eu pour 'P. i 
but de rappeler le triomphe de la croix sur le paganisme 
romain. Ce symbolisme, je le sais* a aurait pas eu dans le* 
siècles modernes un sens di lièrent, nais peut-on croire 
<fue Tégiise en eût approuvé l'emploi, à une époque 
où il existait encore des adorateurs de Romains, et 
des hommes qui espéraient pouvoir un jour redresser ses 
idoles renversées? De semblables représenta tiens moitié 
païennes, moitié chrétiennes, doivent être considérées, 
quand elles appartiennent aux temps du Bus-Empire, 
comme des témoignages de la continuation de ce combat 
entre les idées nouvelles et les idées anciennes, dont le 
théâtre avait été transporté an sein même de I egliae. 

Gardons-nous de penser que le respect pour les dé- 
bris de l’ancien culte fût un sentiment particulier à 
la ville de Rome, il s’étendait jusque dans les pro- 
vinces italiennes, oii les efforts de Tliéoduric n 'avaient 
pu parvenir à l’étouffer. A Bénévent , par exemple* (w 
conservait précieusement et l’on montrait eux dévot# 
païens les prétendues dents du sanglier de Çalidofl, 
apportées, disait la légende, par Diomède lorsque, 
après la ruine de Troie, il vint fonder cette ville. « E l le s 
« y sont encore conservées, dit Procope*, on peut les *i, x 
a y voir. » 

Telles sont les lumières fournies par le confident 
de Bélisaire sur le sujet de nos recherches. Eu se 
rappelant les faits contenus dans son histoire, en 
tirant de <ses faits des conclusions qui ne sont aucu- 
nement forcées, on est conduit à reconnaître qu’il 
existait en Italie un nombre assez grand d’individus 



uni xu. 


3oa 

wr l'esprit desquels les croyances païennes étaient sa* 
eore puissante* Forcés le pins sovaent.de «KwimiV 
leurs sentiments, ils entretenaient dans la. solitude & 
foyer domestique le principe d’où découlaient tant 
de frivoles espérances. Les temps leur paraiasaient> 
ils moins contraires, le christianisme se nUcby 
- de sa surveillance, les événements politiques détour* 
naient-ils l’attention des magistrats, alors ils riaquuast 
quelque tentative publique en faveur de leurs dm i 
La restauration du Palladium de Vesta, frit tria grau i 
et sur lequel malheureusement nous possédons- pcs g 
de détails, eut lieu sans doute dans de telles arasa* 
stances. La situation de ce «mite, qui a encore des aect» 
leurs mais plus de ministres, plus d’antds, plus de ten* i 
pies, rend difficile la détermination précise de l'époque 
où les divinités païennes cessèrent d'être invoquées no- 
minativement dans l’empire romain. Souvent j’ai cm ; 
le moment arrivé de terminer ces recherches , tout sem- 
blait dire que le paganisme n’existait plus ; subitement 
un fait isolé, une voix qui retentissait, une protestation , 
individuelle, une tentative folle et imprévue m'ont an* 
noncé que h pensée païenne fermentait encore au fond 
de quelques âmes. Une religion ne meurt pas à jour et 
heure fixes; si elle doit périr, si tel est l'arrêt du desfin, 
die consume peu à peu ses forces dans une lutte mal- 
heureuse et toujours de moins en moins retentissante. 
L'instant précis où cette lutte fut terminée devient 
donc difficile à fixer. Saus doute les dernières années 
du sixième siècle virent balayer du sol de l’Italie pres- 
que tous les débris de l’ancien culte; je vais toutefois 
montrer, en mettant sous les yeux du lecteur des ex- 
traits de la correspondance du pape saint Grégoire, 
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combien il était difficile d'obtenir un succès complet 
dans cette réforme morale contre laquelle faisait effort 
une obstination dont l'énergie est difficile à concevoir. 

c Nous avons appris, écrit ce célèbre pontife à 
< Agnellus évêque de Terracine 1 , que dans votre 
«diocèse quelques hommes , on rougit de le répéter! 
«rendent un culte aux arbres et font beaucoup d'autres 
«choses contre la foi chrétienne.... » Il s'agit cepen- 
dant ici d’un pays voisin de Rome et que les historiens 
représentent comme ayant adopté le christianisme dès 
le commencement du cinquième siècle. 

Il écrit à Pierre, évêque de la Corse 2 : « Il convient 
c de ramener à la foi par une pénitence de quelques 
« jours ceux qui par faiblesse ou par contrainte sont 
« revenusaux idoles.... Je vous fais passer cinquante sous 
x pour acheter des vêtements que vous distribuerez aux 
k personnes qui recevront le baptême » 

Saint Grégoire recommande habituellement aux 
évêques d’employer à l’égard des païens beaucoup de 
douceur 3 , et il ne s’éloigne de ce sage principe que 
dans une lettre adressée à Januarius , évêque de Sar- 
daigne 4; il l’engage à sévir contre les païens, les arus- 
pices et les sorciers ; s’ils sont esclaves , il veut qu’on 
les fustige et qu’on les mette à la torture ; s’ils sont 
libres, un simple emprisonnement doit être prononcé 
contre eux. La situation religieuse de cette île réclamait 
à la vérité l’emploi de moyens rigoureux ; car les païens* 
y jouissaient d’une liberté complète pour l’exercice de 
leur culte, et le gouverneur, qui était chrétien , se bor-. 
nait à percevoir un impôt sur les sacrifices et n’y met- 
tait obstacle que quand ce droit n’était pas acquitté 5 . Ben*- 1 


3L.I, 
ep. 35. 

4L. Il, 
p» y8a b. 
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Voilà, je ne dis pas l’insouciance, mais la complicité 
des magistrats chrétiens mise dans tout son jour. 

Le pontife étendit ses soins bien au-delà des pro- 
vinces italiennes et gauloises. Nous possédons une 
lettre écrite par lui à Edelbert, roi des Anglais, pour 
l’engager à combattre l’idolâtrie dans ses états, et à ren- 
verser les temples et les simulacres des païens *\ 

L’état de la Grande-Bretagne méritait de fixer (at- 
tention des souverains pontifes , car on voyait régner 
dans ce pays non pas seulement des coutumes super- 
stitieuses qui , par malheur , existaient alors dans tons 
les états de l’Europe, mais des restes encore recon- 
naissables de druidisme. Les Scots , les Pietés et les 
Saxons en conquérant l’Angleterre y détruisirent les 
vestiges du culte romain qui n’avaient été que faible- 
ment attaqués par le christianisme ; mais les débris du 
druidisme surent mieux leur résister, et sans doute les 
coutumes superstitieuses contre lesquelles les pontifes 
réclamaient laide des missionnaires, étaient un mélange 
confus des usages du druidisme et de ceux du culte 
des conquérants 3 . Gildas le Sage les appelle portenta 
diabolica 3 , et dit quelles l’emportaieut par leur 
nombre sur les superstitions égyptiennes. « Nous en 


t 

i 
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a Grégoire , avant d’èlre évêque de Rome , traversait le forum de celte ville 
un jour où la foule se pressait autour de marchands étrangers nouvellement 
arrivés. Il fut frappé de la blancheur du teint, de l’éclat des yeux et de la 
chevelure blonde de jeunes enfants exposés en vente, et demanda de quel 
pays ils étaient ; on lui répondit qu’ils venaient de l’ile de Bretagne. « Ces in- 
« sulaires sont-ils chrétiens ou païens? » ajouta-t-il ; sur la réponse qu’on lui 
fit qu’ils étaient païens, il s’écria: « ô douleur! quoi! d’aussi beaux visages 
« appartiennent à l’auteur des ténèbres, et des fronts si gracieux cachent une 
« âme malheureuse et privée des joies intérieures! « Il forma dès ce moment 
et n'abandonna plus le projet de répandre le christianisme en Angleterre. 
Acta oref. S . Bened. t. I, p. 391. 



« w j ii ai gimtgiw «mt -wy Mib- 

«■Hrifeer i—wt mhk des «Mîtes d éfr éH i U i s xi rnfWftV 

■ omh aauafak -k* dctMés «I k* WtliRnnV* 

■ di— rr Iri <tak y>hn^r**^ *Y»aii v Vgrtel 

Gry i re c^py»* J* roi das Atftjpkrifc è oavtt*. Jv Vtr 
n’an&mi pu d»v»irta$t*lftr «ft IMüjH drtM W»s t<fy\prtVta 
avec Thisloiie de le rettgûM sW ItattMiM* Wfa\ Ait 
moins très-indirects, «I je terminWAl W cltrtMlttV' Ht 
jetant un coup d'œil sur 1« situât ism tiw» |t«ïwta Ht ItlHlI . 
On va voir combien «lie ressnitliUü |M*ti il »*» i ll» i tlt» iHtli 
firères d’Occident. 

En Asie les lois randut*» prtlHMwMMHtf entllft- 
les enfants des Hellène» ( WH&H fcxn-flnw ) i t-iil- KMf 
ainsi qn’on nommait le» palan», rtVlatertl p ti* t-HHHHb 
en Occident tombée» dan» f/nddlÿ iHt AA! tfa /-as l/fl» 
pouva i en t passer pour ion/da», tott la feflsr/i s wa /la» 
dbdaas « «sdbaie b IW-a s é m e. t** pntyait* tpft /A»- 
bint, malgré le péril ,- Adèle* k AiWyrttttV* # 
eneftnuBiC pour «élébiw lettw ittyaMM Af dw*lrHtf- 
fcnmdi «ngnetMement leur itdiÿott. l^artttéA / >/Vi J , 
as déoauvm à Cotisttnttinople pbnfcrtf** dé rM itlitt- 
imims rfin vivaient d*n» l’ombrw <H pftftkpMrkW 
«bd s e cret letwr; superstition» : il» fftnwt ;frrt-yfa ; off 
brnls leue* ii*r« <■* !<*s mwjçes de jpvffs 'It'AtftfA 
an minet» < JI e- .» 4a**»* .toewAp fynr'yinr» ,.y ,U 
mineras -tm-mAmes p •nord»***- ■ "■•' < t'îriVASr 

igmaunuw* . - ■•iN»',r* - «•>:" ■ '■••/ '/i 

jptcm pf p» nom* . " ••» x- - '"p "’ ' ' ' '< 

rfamnnmv * »>sivpr-i >,««■•< <■ » • . • ,, , ,, 

nr poovj*»» ,»* •!*•« .eurtni’" ’■''■• 
ornnde "ne* * p^otr.» -■ v yrHvfp*'* r.*- <■ < 

xnolfs i.svt» «•< oi -'••• »"• i 



3d6 tih 

partie dé l’èéspire tantôt* ktaMtreflf’étt tttieftt^ren- 
dirent pat le seul fkit dé ïèbr 
dét èhnftieflt contre tes païens impossible.; llfàMCrone 
attasiqne la trtdituwrdedoticeàr et ff ëqàiéé établie de- 
ptaissi longtemps au sein deréglised*Qfeéidedt,aurtrt 
ffténtau IVtptoMén d'un cèle «veüigléj ai lé ÜldiliiM 
dés ''Orientant s’était fiât par malheur des pro sélyte » 
drins'nna centrées. • • r.j.; .. 

’i. /- Il;, ..ii.j 


-«lé. 1 t . ! ■ “ 1 • * ■ • ‘ .'i.. ;-,tï » i* : • i- 1 li 

'»•■■ 1 ■ ’ v'.i ■ ?i: ■ >• •{ t )l J i. 

■ . ; ; ' ü”i*i .■ 


J?i 



CQàKHUP «. 3tt? 

/ 

CHAPITRE VI. 

De* vestiges de paganisme conservés dans Ifs Gaules. 

■■■.■■ i-. 

■ JL’iHVASiOtN des peuples du Nord vint ranimer J’iduti 
latrie dans l’Europe méridionale, et le christianisme.!^ 
-victorieux des religions grecque, romaine et çgyptiepf e, 
eqt à combattre un ennemi dont il n’avait même p US, 
soupçonné l’existence. Quand , pour la première 'Jjqis.,| 
on fixe son attention sur Dnstoire. religieuse du dut, 
qnième siècle et que l’on voit, çette multitude de 9$? 
tiens barbares apporter dans nos contrées les images, 
de Thor, d’Odin , de Frigga % d e Freya.et les opposer 
à celle du Christ , on est disposé à erpire que la Intfft 
entre deux systèmes religieux complètement tjdïéren^, 
et qui n’avaient jamais eu l’un avec l’autre aucun pçity^ 
de. contact, va commencer avec violence; maïs bjçp|dt 
on reconnaît que cette prévision est erronée et qq’il, 
n’y a pas eu véritablement lutte entfe (es deux rçtyy. 
gions, puisque le culte des barbares n’a opposé au, 
christianisme que cette résistance qui naît de la isu|tj 
force de l’habitude. 

Il est d’ailleurs probable que le culte Scandinave 
était déjà très-affaibli avant l’époque des invasions, 
car les idées chrétiennes se répandirent avec une £aci~ 
Üté surprenante chez les Goths dés le règne de Tempe» 
reur Gallien. Les belliqueux Visi goths leur» compa- 
triotes adoptèrent universellement la religion des 



LlVftt XII. 


3 o 8 

chrétiens, et cet exemple fut suivi par les Bourgui- 
gnons dans la Gaule, par les Suèves en Espagne, par 
les Vandales en Afrique, par les Ostrogoths en firn- 
nonie et par les différentes bandes de mercenaires, 
qui plus tard placèrent Odoacre sur le trône d’Italie. 
On comprend sans peine que l’organisation si pois- 
sante du clergé chrétien suffit pour faire prédominer 
le christianisme chez des peuples qui, autant qu’on 
«peut en juger, manquaient d’institutions religieuses. 

Les Francs et les Saxons persévéraient seuls dans 
leurs croyances , et l’on est forcé de reconnaître que 
la religion du Nord était aussi puissante sur l’esprit 
de ces deux nations qu’elle était faible chez les au- 
tres peuples dont je viens de parler; mais il ne nous 
est pas possible d’indiquer la cause de cette différence. 

La conquête de la Gaule par les Francs et de la 
Grande-Bretagne par les Saxons eut donc pour résul- 
tat d’y ranimer tous les germes d’idolâtrie qui avaient 
pu échapper à l’action du christianisme. 

Clovis reçut le baptême en l’année 496. Ce fait im- 
portant détermina sans doute la ruine du culte Scan- 
dinave dans la Gaule; mais ses conséquences ne de- 
vaient se faire sentir qu’insensiblement, car le chef des 
Francs n’avait ni le pouvoir ni l’intention de violenter 
la couscience, non pas de ses sujets, mais des barbares 
qui combattaient sous ses ordres. Aussi les supersti- 
tions importées de la Germanie continuèrent-elles à se 
répandre dans toutes les parties de la Gaule occupées 
par les Francs , et à y féconder les principes d’erreur 
qui y avaient été déposés antérieurement. Nulle part 
en Europe on ne voyait plus que dans cette contrée 
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les Croyances , les pratiques et les rites idolâtres eu 
honneur ; nulle part la population ne montrait moins 
de disposition à passer, dans un temps même éloigné, 
sous les bannières du christianisme. 

Au milieu de ces révolutions d’états et de mœurs 
que devenaient les vieux débris du culte des Romains? 
Résistaient-ils encore , ou bien avaient-ils disparu au 
sein de cette grande rénovation morale de l’Rurope? Je 
répondrai sans doute à ces questions ; mais ma réponse 
ne sera ni aussi précise, ni aussi satisfaisante que fa 
grande quantité de documents, historiques mis à notre 
disposition autorise à penser qu’elle devrait l’être. 
Je vais faire comprendre les motifs. de çette contrat 
diction. 

J’ai dit précédemment 1 que les Romains avaient 
porté leurs armes et leur religion dans des provinces 
où régnait le culte des Germains. On sait, que selon 
leur usage les vainqueurs, au lieu de renverser les 
autels du peuple vaincu , se contentèrent de donner 
les noms de leurs propres divinités k ceux des dieux 
étrangers dont le caractère et les attributs.se prêtaient 
le mieux à cette sorte de métamorphose. Odiu devint 
Mercure; Thor, Jupiter; et Frigga, Vénus. Si les peu- 
ples des deux Germanies , de l’Helvéde et de quelques 
provinces septentrionales de la Gaule eussent, après 
leur réunion à l’empire romain , cessé tous leurs rap» 
ports avec les nations de la Germanie; si les mœurs, 
les idées et les croyances romaines avaient poussé de 
profondes racines au milieu d’eux , certes , après un 
laps de quelques siècles , Qdin et Thor auraient perdu 
leur ancien caractère Scandinave pour devenir vérita? 
blement Mercure et Jupiter; il n’en fut pas ainsi* car 
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pas opéré une op- 

posés > au moitié très-dkdmjtor* tiinwifai nafcat 
àitolTn,^^ dote*», dit l'abbé Lebtoéf *>*t le efcemr Air patate 
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» l ^Cependant le* Romains, p«o aèramptOita ë>mt 
VMMaftee tftme religion étrangtasyiAtt itei id '«atp 
dompte * et «rwtent que leur <*rit» était dttbte dm te 
p teerti nce e dont 1 j» petle» de la ’teêfllè mteiètp te'— i 
«Hfe t bnewt qU'il' frétaft ën Espagne outeeAAiqtiirLe 
«ftehgé ‘chrétien ^hérita dé ttette tenwv^piteqdedtem- 
non des Francs fût de nature à lui en faire canfNI 1 
• | * ;7 Ht* l'étendue. ' BO effet les Frenesy ^oandi ite frm thi- 
fènt le Rhin afl cinquième «ècléy mppertènmtdaiu 
te* Gaules l’hnàge primitive et ptirte'd’Gdin'yet les 
Gallo-Romanis, qui Savaient jamais ootièreniont abaa* 
dobné leurs anciennes croyances gfetmàmcst, ttev imeat 
avec empressement au culte national i'ë t dépouiltètait 
Un dieux Scandinaves des déguisement» *|U4 leur awfeat 
été imposés par une nation dont l’empire n'enrtnt 
plus. Il -y eut dône, après l’inva*ion ;•■ dans tonte h 
partie de la Gaule «tuée en deçà de là' Loire y ou re- 
tour très-pWnoncé vers l’idolâtrie, ét même une 
üynte de pratiques superstitieuses, jàsque-là étran- 
gères à ces contrées -, s’y établirent et y prosp érère nt, 
^histoire de Grégoire de Tours nous montre à quel 
point le christianisme avait été défiguré par cette 
ItnpoftétiOn des erreurs propres aux peuples de 1* 
Germanie. 

' Les prêtres èbrétiehs déploraient la corruption 
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mieux que prfrrlmuaH k aataie du ni. Plue b* 
miliarisésavec le uftkologw gROO-nmÙM qu'avec b 
théogonie Scandinave, ib crurent que les Francs étaient 
courbés sous le joug de l'idolâtrie romaine; et paras 
qu’on avait, dans les temps antérieurs, appelé Odiu 
Mercure et Tbor Jupiter *, ils ne balancèrent pas à 
considérer les soldats de Clovis comme des adorateurs 
dju Jupiter et du Mercure des Romains. Je vais citer 
quelques exemples de cette méprise. 

Grégoire de Tours met dans b bouche de Clotilde, 
quand elle cherche à convertir Clovis au christianisme, 
le discours suivant * : « Les dieux que vous adores 
« ne sont rien , puisqu’ils ne peuvent se secourir eux- 
« mêmes* ni secourir les autres ; car ils sont de pierre, 
«.de bois ou de quelque métal. Les noms que vous 
« fouf . avez donnés sont des noms d’hommes et noo de 
« dieu* ; comme Saturne qui , dit-on , pour ne pas être 
« chassé du trône, s’échappa par b fuite ; comme Ju- 
« piter lui-même, honteusement souillé de tous les 
« vices, qui a déshonoré tant de maris, outragé des 
« femme s de sa propre famille , et qui n’a pu e’abstfli 
« nir du concubinage avec sa sœur, puisqu’elle disait: 
« Je suis la femme et la sœur de Jupiter. Qu’ont pu 
«Mars et Vénus?» Ainsi Grégoire de Tours n’a pat 
seulement confondu les noms des divinités, il a supposé 
que Clotilde s’aventura avec son époux dans une dis- 
cussion sur la mythologie grecque;. Son erreur est 
d’autant plus surprenante que, dans un autre en- 
droit de son histoire, il dit que les Francs adoraient 
les forêts, les eaux, les oiseaux, les bêtes sauvages, 
et qu’ils leur offraient des sacrifices 3 . L’évêque de 
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Tours n'avait donc sur l’idolâtrie des peuples avec les- 
quels il vivait que des idées contradictoires. 

Les prêtres chrétiens des septième, huitième et 
neuvième siècles , et particulièrement ceux qui racon- 
tèrent les missions entreprises au-delà du Rhin, com- 
mirent la même erreur, et, le plus souvent, ils ont 
confondu Thor avec Jupiter , et Odin avec Mercure. 
Pour eux aussi il n’exitait en Europe qu’une seule ido- 
lâtrie , et cette idolâtrie était née dans la Grèce. On 
comprend combien une telle méprise si souvent repro- 
duite doit jeter d’incertitude sur les recherches dont le 
but est de déterminer la situation oit se trouvaient 
dans la Gaule les restes de la religion romaine. 

II ne faut cependant pas croire qu’aux époques dont 
je viens de parler la confusion des deux systèmes reli- 
gieux fût générale chez les chrétiens; car il paraît que 
pour quelques clercs plus instruits les noms de Jupiter 
et de Mercurius n’étaient que la traduction en langue 
latine des mots germains de Thunaer et de Vuoden , 
équivalents de Thor et cTOdin. 

Un concile , tenu à Lestines en 7^3 \ prohibait wc/w 
Jovis et MercuriL On peut donc croire que les dé- 
crets de cette assemblée , qui sont rédigés en langue 
latine, s’adressaient uniquement aux partisans des 
dieux romains ; mais , après avoir publié divers canons, 
le concile dressa en langue vulgaire, c’est-à-dire ger- 
maine, une formule d’abjuration destinée pour le peu- ; 
pie, et dans laquelle, au lieu de Jupiter et de Mercure, 
nous lisons Thunaer ende Vuoden a . 

Un prêtre anglo-saxon, prêchant sur l’antechrist, 
disait 3 : « Qualis erat Hercules ille gigas et J polio, 

« quem illi prœclarutn deum Jinxerunt ; Thor item 
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« et Oden quos ethnici hommes magnopere cele- 
« branl.» Ici la différence entre les deux mythologie* 
est clairement indiquée : l’une n’existe plus, l’autre 
existe encore. 

Enfin Aélfric, dans ses Gloses écrites avant l’an i ooo, * Ducange, 
disait 1 : « Allanus Voden quœ vox saxonica Voda - If l89 ' 
« num sive Mercurium signifient . » 

Ainsi, pour plusieurs chrétiens du moyen âge, le 
mot Mercurius était la traduction en langue latine de 
celui de Voden , sans cependant que pour eux ces 
deux divinités fussent identiques ; mais soit que Mer- 
cure et Odin aient été confondus l’un avec l’autre, 
soit qu’en appelant Odin Mercure, les légendaires 
aient su qu’Odin n’était pas Mercure, l’embarras est 
toujours le même pour nous, car la méprise ayant eu 
lieu une fois peut s’être reproduite plusieurs, et en 
lisant un document en langue latine, dans lequel nous 
trouverons le mot Mercurius , nous ne pouvons pas nous 
empêcher de penser que l’auteur a peut-être voulu dési- 
gner le premier des dieux de la mythologie Scandinave. 

Une considération diminuera pour les écrivains 
modernes les chances d’erreurs , c’est que la confusion 
des noms ne semble avoir eu lieu que pour Thor et Ju- 
piter, Odin et Mercure*, Frigga et Vénus. On ne voit 
pas en effet que les clercs aient donné des noms grecs à. 

Freya, à Freyr, ni aux autres divinités de l’olympe scan» 
dinave. Leurs notions sur cette mythologie ne s’éten»** • 

a Un vieux scoliaste cité par Magnusen, p. 333 , dit que le dieu Odin étab 
appelé par les Suèves Vuotant , et par les Latins Mars . En s’élo ign a nt Si 
l’opinion qui dominait de son temps, le scoliaste indiquait exactement le ffc 
ritable caractère d'Odin ; car cette divinité ressemblait à Mars beauconp plftft 
qu’à Mercure. 
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dent pas aa-deià de la connaissance des dénomiftatiou h 
d'Odin, de Thor et de Frigga\ ■ 

L’examen des localités sous le rapport religieux est b 
le seul moyen de vaincre la difficulté dont nous nous 3 
occupons ; je n’aperçois pas d’autre guide dans ce genre i 
de recherches. Le culte des Romains n’a pu s’établir « 
que dans des contrées oit ils avaient porté leurs armes ’ 
et répandu leurs coutumes. On ne doit donc pas ad- ! 
mettre la persistance des débris de la religion romaine ; 
dans des provinces où l’on sait que le druidisme on : 
le culte Scandinave ont toujours dominé. Évidemment 1 
dans ces localités le mot Jupiter indiquera le Thor des 
Scandinaves, et Mercurius Odin. 

Servons-nous de l’unique moyen de critique qui 
nous est offert, et cherchons à déterminer en qaoi 
consistaient les débris du culte des Romaîns dans les I 
Gaules pendant les sixième, septième et huitième siè- 
cles. Je parlerai d’abord de l’invocation positive des 
divinités et des rites de leur culte; je m’occuperai en- 
suite des usages superstitieux provenant de ce culte, 
mais qui n’en dépendaient pas absolument. 

§ i* r . Sixième siècle. 

11 est facile de prouver que la plus grande. partie 
des divinités gréco-romaines étaient encore, à cette épo- 
que, l’objet d’un culte véritable dans toutes les partit* 
de la Gaule où les aigles romaines avaient été plantées. 

Grégoire de Tours va nous fournir la preuve de 


* Plus tard elle fut mieux connue , car Orderic Vital parle de Freya(l» !¥)• 
Magnusen dit, p. 644, que dans une ancienne traduction de 1 Histoire de 
Troie en langue islandaise, Junon est appelée Sif, Vénus Freyu, Sstetm 
Freyr, etc... Rien de pareil ne se trouve dans nos légendes du nH^an-âge. 




invocation ét 
lionalcs de la 

(laine avait powac de farts racines. L1 
acontant la vie de saint 5ioe£. eiéqnr de Te 
'an 5^7 jusqu’à Faimée 566. »“< 
nés 1 : « Un 

me longue barbe se p imafa devant loi. et *< 
irosterné aux pieds dn saint. 3 kn d* : * : 
c c’est par votre secours que fai ete 
k que je courais sur b mer. » Vice* ne 
lui attribuât ce mérite : « ' 




c comment Dieu t’a tiré du péril, car je n'ai pas le 
« pouvoir de sauver quelqu'un. » Alors Fet rang er re- 
prit : « le m’embarquai, il y a pea de temps, ponr flta- 
« lie avec un grand nombre de païens, l'étais rtette- 
« ment seul de chrétien dans cette foule de paysans 
« ( rusticorum multitudo\ Une tempête s’éleva; je 
« me mis alors à invoquer le nom de Dieu et à deman- 
de der d’être sauvé par votre interc e ss i on. Les païens 
« invoquaient leurs dieux; l’un priait Jupiter, Tautre 
«Mercure; celui-là Minerve, celui-ci Vénus. Gomme 
« nous étions à l’instant de périr , je m’écriai : TTinvo» 
«quez pas ces dieux; ils sont non des dieux, mais des 
« démons. Si vous voulez être sauvés, invoquez Nicet , 
« afin qu’il obtienne votre salut de la miséricorde divine. 
«Alors ils s’écrièrent tous d’une seule voix : Dieu de 
«Nicet, secourez-nous ! Tout à coup la mer s’est 
«apaisée, le vent est tombé, le soleil a reparu, et 
« nous sommes arrivés heureusement au terme* de.Qfltee 
« voyage. J’ai fait vœu de ne point couper 
« veux avant de m’être jeté à vos gçnoujL’a..^^ 

Dans cette circonstance, Fhiatoriem Wêfà 
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trompé sur la nature des dieux invoqués, et on 
paysans, s’embarquant dans quelque port de la mer 
Méditerranée pour l’Italie, ne pouvaient être queda 
idolâtres romains \ b 

Diane était également invoquée dans ces contrées,» 
l’auteur de la Vie de saint Césaire évêque d’Arles, dit 1 : 
Dœmonium quod rus tic i Dianum vocant. Le culte 
de Diane s’était renforcé d’une foule de pratiques 
superstitieuses relatives aux. forêts et à la chasse, que 
les Francs avaient apportées dans la Gaule. Je parlerai 
ailleurs avec plus de détails du culte de cette divir 
nité, qui paraît avoir été la dernière dont le nom fut 
prononcé dans l’Occident. 

Si des provinces méridionales de la Gaule nous 
nous transportons dans les contrées du centre, noos 
trouvons encore dans ces dernières les preuves de 
l’existence du culte romain. 

Le deuxième concile de Tours, tenu en 566, fulmine 
contre les partisans de lancienne erreur ( sequipedas 
erroris antiqui )% et en s’adressant aux fidèles, il prend 
la peine de leur expliquer ce quêtait Janus : Homo 
gentilis fuit , rex quidem , sed deus esse non potuit. 
Ailleurs il est appelé maledictus Janus 3 . C’était donc 
bien du Janus romain que les Pères de ce concile 
entendaient parler, et ici aucune confusion n’a eu 
lieu. 

Félix fut évêque de Nantes depuis l’an 55o jusqu’à 


* Il existait dans les Pyrénées un temple fort célèbre dédié à "Vénus. Le 
port Veudres (portas Veneris) lire son nom d’un temple semblable; c’était 
là que débarquaient tous ceux qui venaient par mer des côtes d'Italie. Il n’est 
doue pas surprenant (pie dans ces contrées il y ait eu long-temps des partisans 
des anciens dieux. V. Mercure de France , anu. 17 19, p. 1064, 



CHAPITRE TI. 3l7 

anée 583. Près de sa résidence était une Tille riche et 
rès-peuplée nommée Herbadilla (les Herbauges), et 
ont les habitants conservaient pour le paganisme un 
ttachement très-prononcé. Félix gémissait d’être con» 
raint de vivre si près de ce foyer d’impiété. Un jour 
1 appela un de ses prêtres , nommé Martin de Ver-» 
ou , et lui dit 1 : «Vois , mon très-cher frère, combien, ao* ss. ’ 
encore de nos jours, le vieux ennemi du genre hu- L I *P* 6 * 3 - 
: main conserve de puissance. Nous devrions rougir 
: de n’avoir pas déjà extirpé ces restes du culte pro- 
cfane. Partout le nom du Christ retentit; partout 
k on annonce les richesses de la gloire divine : et nous, 
k dans notre indifférence , nous souffrons que sous nos 
k yeux le siège du démon reste inviolable ! » U ordonne 
aussitôt à Martin de se diriger vers Herbadilla , et lui 
trace le plan de conduite qu’il doit suivre. Martin, que 
le légendaire compare à Jonas se rendant à Ninive, 
s’embarque sur la Loire, et arrive bientôt dans les 
lieux où son courage et son éloquence doivent se dé- 
ployer. Félix ne l’avait pas trompé : c’est dans une ville 
toute païenne qu’il pénètre. Il y voit une statue dorée 
de Jupiter et d’autres simulacres soit en bronze, soit 
en marbre, de Mercure , de Vénus , de Diane et d’Her- 
cule. Ses prédications furent sans effet, et il sortit, 
couvert d’outrages, de cette ville qu’il maudit, et dont 
la punition , selon l’historien , ne se fit pas attendre ». » id. p. 37 ». 

Les noms de Jupiter et de Mercure, qui apparais- 
sent dans la série des dieux adorés à Herbadilla, font 
naître de légitimes soupçons; cependant il ne faut pas 
oublier que Nantes ( Condmncum ou Nannetes ), à 
cause de son grand commerce, de ses richesses et de ■ 
la fertilité du territoire environnant, avait reçu des 
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Romains le nom d’Œil de la Bretagne , et était (tara* f 
le lieu d’un de leurs plus importants établissements dm 
cette contrée. Il n’est donc pas impossible que 1m *1 
religion se soit établie au sein d’un pays où , Jm ® 
conviens cependant, le druidisme dominait. ^ 

Sarason, regardé comme le premier évêque de Del, ‘ 
détruisit, vers l’an 565, les superstition» druidiques 
qui s’étaient maintenues dans l’île de Rhé, et son hûto- 
rien ajoute qu’il vit en Bretagne des hommes odorat* : 
tes idolum ritu Bacchantum l . 

Grégoire de Tours nous apprend que de son temps : 
il existait une statue de Diane sur le territoire de ; 
Trêves , ville dont l’attachement au culte des Romains 
nous est connu a . 

(f Dans notre route nous arrivâmes , dit>il 3 , à Ivois". 
Là nous trouvâmes le diacre Vulfilaïc, qui nous con- 
duisit à son monastère où nous lûmes reçus avec 
beaucoup de bienveillance. Pendant notre séjour dans 
ce lieu , nous le priâmes d’avoir la bonté de nous ra- 
conter quelque chose de son entrée en religion et 
comment il était arrivé aux fonctions ecclésiastiques, 
car il était Lombard de naissance. » Vulfilaïc cède à 
ses instances et fait ainsi l’histoire de sa vie, « Je me 
« rendis sur le territoire de Trêves et j’y construisis 
« de mes propres mains sur cette montagne la petite 
« demeure que vous voyez. J’y trouvai un simulacre de 
a Diane que les gens du lieu, encore infidèles, ado- 
re raient comme une divinité. » Nous lui demandâmes , 
ensuite avec instance, ajoute Grégoire, de nous dire 
comment il avait renversé le simulacre de la montagne; 
il reprit en ces termes : « Ma nourriture était un peu de 

a Bourg situé dans le grand duché de Luxembourg. 
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pain et d’herbe et une petite quantité d’eau : mais il 
commença à venir vers moi beaucoup de gais des viU 
lages voisins. Je leur prêchais continuellement que 
Diane n’existait pas, que le simulacre et les autres 
objets auxquels ils pensaient devoir adresser un culte 
notaient absolument rien. Je leur répétais aussi que 
ces cantiques qu’ils avaient coutume de chanter en bu- 
vant et au milieu de leurs débauches étaient indignes 
: de la divinité.... Je priais bien souvent le Seigneur 
c qu’il daignât renverser le simulacre et arracher ces 
c peuples à leurs erreurs. La miséricorde du Seigneur 
i fléchit enfin ces esprits grossiers et les disposa , pré- 
x tant l’oreille à mes paroles , à quitter leurs idoles et k 
« suivre le Seigneur. J’assemblai quelques-uns d’entre 
k eux afin de réussir, avec leur secours , à renverser ce 
k simulacre immense que je ne pouvais détruire par 
« ma seule force. J’avais déjà brisé les autres idoles , 
« ce qui était plus facile. Beaucoup de gens se réunirent 
« autour de la statue de Diane ; ils y jetèrent des cordes 
«et commencèrent à la tirer; mais tous leurs efforts 
« ne pouvaient parvenir à l’ébranler. Alors je me rendis 
« à la basilique , je me prosternai à terre et je suppliai 
«avec des larmes la miséricorde divine de détruire 
«par la puissance du ciel ce que l’effort terrestre ne 
«pouvait suffire à renverser. Après mon oraison je 
«sortis de la basilique et vins retrouver les ouvriers; 
«je pris la corde et aussitôt que nous recommençâmes 
«à tirer, dès le premier coup, l’idole tomba; on la 
«brisa ensuite et avec des maillets de ter on la réduisit 
« en poudre. » 

L’entrevue de Grégoire de Tours et de Vulfilaïc eut 
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lieu sous le règne de Childebert II , c’est-à-dire entre t 
les années*575 et 5g6 : on peut alors calculer l’époque 1® 
où la statue de Diane fut brisée , et nous ne pouvons * 
pas commettre une grande erreur en disant qu’elle 
succomba cinquante ans après la ruine de celle d’Apol- * 
Ion au mont Cassin. F 

Le dieu Terme était honoré dans les provinces du 1 
centre de la Gaule 1 ; et le culte des Mânes n’y comptait ! 
pas un nombre moins grand de partisans 3 . 

Si l’on se rappelle les noms des divinités gréco- ! 
romaines que je viens de désigner , on verra que le ' 
polythéisme romain existait encore et d’une manière 
à peu près complète dans les Gaules pendant le sixième 
siècle. Sans doute ces débris du culte ancien ne for- 
maient pas une religion , car le mot de religion con- 
tient surtout l’idée d’une association d’individus unis dans 
le but d’honorer la Divinité d’une certaine manière, et 
les païens de la Gaule n’étaient attachés les . uns aux j 
autres par aucun lien. Chacun d’eux persévérait dans 
ses erreurs par le mouvement de sa propre volonté, et 
sans s’inquiéter de savoir si ces erreurs étaient ou n’é- 
taient pas partagées par ses parents, ses amis ou ses 
compatriotes. C’était même cet état d’isolement et cette 
absence de conviction réfléchie qui rendaient difficile la 
tâche du christianisme, car il fallait que les mision- 
naires chrétiens s’adressassent pour ainsi dire à chaque 
païen en particulier afin d’obtenir de lui qu’il renonçât | 
à ses erreurs. Cependant il est juste de dire que la j 
persévérance des païens , quoique appuyée principale- 1 
ment sur l’ignorance, s’alimentait aussi à une source r 
qui nous est connue , à ce sentiment de reconnaissance y 
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pour les dieux fondateurs de la prospérité dès temps 
passés , qui à Rome et dans le sénat fit battre tant de 
nobles cœurs. 

Quand saint Colomban, célèbre missionnaire du 
sixième siècle, voulut renverser trois idoles que les 
païens de Brégentz avaient replacées dans un oratoire 
dédié à sainte Aurélie , ils lui dirent ces mots remar- 
quables 1 : « Ce sont les anciens dieux , les gardiens 1 MabilK 
a vénérables de ce lieu, par la faveur desquels nos ÀC p* 

« personnes et nos biens ont été conservés jusqu’à ce 
« jour. » Ce langage n’était-il pas celui des Prétextât et 
des Symmaque? 

Recherchons maintenant les cérémonies et les pra- 
tiques issues du culte romain qui s’étaient maintenues 
dans les Gaules en dépit des conciles, des évêques et 
des missionnaires. 

On conçoit que je dois avant tout porter l’attention 
du lecteur sur les Calendes de janvier ; car ces fêtes 
étaient en si grande faveur pendant le cinquième siècle 
qu’il n’est pas naturel de supposer que leur crédit 
se soit affaibli pendant le sixième. En effet, nous 
voyons que les Calendes de cette époque ramenaient 
ces aetes publics de licence et de superstition contre 
lesquels Ambroise, Augustin et Maxime s’élevaient avec 
une si grande chaleur. 

Isidore de Séville répétant pour ainsi dire les propres 
paroles de saint Augustin , s’exprimait ainsi * : « I /église 0 lf, I. 
a institué le jeûne des Calendes de janvier à cause de r ‘ * 
l’erreur des gentils. Janus était un roi de» païens qui 
donna son nom à ce mois. Des homme» inscris é» l’ho* 
norèrent comme un Dieu , transmirent son culte A leur 
postérité et consacrèrent par des représentation» tliéê- 
11 . -» 
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traies et par des actes de débauche le jour des Calendes 
de janvier. Aujourd’hui des misérables et, qui pis est, 
des chrétiens se déguisent en bêtes féroces et prennent 
des figures monstrueuses ; d’autres se travestissent en 
femmes et énervent leurs traits virils. Plusieurs , tou- 
jours fidèles aux anciennes coutumes de la superstition 
profanent ce même jour en prenant les augures. Les 
cris des danseurs , leurs applaudissements retentissent 
en tous lieux ; et, ce qui est encore plus honteux, des 
personnes de sexes différents forment des chœurs; 
privées de leur raison , échauffées par le vin elles se 
mêlent les unes avec les autres. Les saints Pères consi- 
dérant qu’en ce jour la plus grande partie du genre 
humain s’abandonnait au sacrilège et à la luxure, éta- 
blirent dans le monde entier et au sein de chaque église 
un jeûne public. » 

L’église alla plus loin, elle ordonna de chanter des 
litanies spéciales ad calcandaui gentilium consuetur 
dinem ; et afin de rompre les habitudes enracinées 
par le paganisme , elle transporta le premier jour de 
l’année à la fête de Pâques; mais ses efforts demeu- 
rèrent sans succès. 

L’abbé Lebeuf a dit 1 : a II faut distinguer plusieurs 
* degrés de folie dans les Calendes de janvier, et il faut 
en faire une différence selon les siècles. Dans les siècles 
les plus voisins du règne de l’idolâtrie, ces folies étaient 
bien plus excessives qu’elles ne furent dans le sixième 
et le septième siècle. Les chrétiens n’étaient plus alors 
si attachés aux abominations du paganisme.... » J’avoue 
que je ne suis pas autant frappé de cette amélioratiûft 
morale des habitants de la Gaule que le docte anti» 
quaire , et je trouve que les écrivains du sixième mèdq 
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du dieu Terme. Dans les Feralia ils déposaient sur les 
tombeaux des viandes et donnaient des festins auxquels 
les chrétiens prenaient part. Les Terminalia n’étaient 
souillés par aucun acte répréhensible , puisqu’on te 
bornait pendant leur durée à charger de fruits et dé 
>id.v,85i. fleurs les bornes qui séparaient les héritages 1 . 

Les fêtes de Bacchus continuèrent pendant toute la 
durée de ee siècle à être célébrées dans la Gaule ; mais 
il faut reconnaître que le caractère religieux de œs 
fêtes avait presque totalement disparu; elles n’existaient 
plus que comme une occasion fournie aux paysans de 
déployer, à l’époque des vendanges, leur goût pour 

dè^inuriDt. une j°* e ^ cenc ^ euse et grossière a . ! 

t.m,p. ao 3 . Les pratiques de l’art divinatoire étant communes à j 
toutes les idolâtries qui avaient régné dans les Gaules, 
je ne les décrirai pas avec détail; je dirai seulement 
que les actes superstitieux à l’aide desquels les Ro- 
mains se flattaient soit de lire dans l’avenir , soit d’in- 
fluer sur les décrets de la Providence étaient pendant 
le sixième siècle en faveur dans les Gaules, que les 
princes exerçaient eux-mêmes publiquement la divi- 
nation, et enfin qu’à aucune époque l’empire de cette 

3 J H “ , - Iittér - science ridicule n’avait été mieux assuré et plus gé- 
de France, r b 

t. ni, p. ii. neral 

Hisr v; 1 ??! Je vais analyser les lois rendues par l’autorité spi- 
rituelle ou temporelle contre les partisans de l’ancien 
culte romain et achever de faire connaître ce qui con- f 
stituait les vestiges de ce culte. I 

Childebert I , fils de Clovis , combattit l’idolâtrie avec 

4D»Lobî- z èle : c’est sous son règne qu’elle succomba dans Paris*. 
n«m. Hisl. . i « i , 

de Paris, Le l'écueil de Baluze commence par une loi de ce 

If XIV * prince datée de l’an 554 e * qui a pour titre De abo- 





ouvrit %%. 

mmt* iaWiTir rvàfm . * - j jütuüjt i n ^ j ^vî 

laiin : as, Jf» rts m p«ieri^w!Mïî, tut diqv* 

'aitre ie <:« chif Ws «wb^iYs rt k> hkok'* ilcdw* 
par blawiadèaa, ou «un emptVhe le* (v*\‘hv* 
de les détruire* doaaetfi dr* répondant v ci ^ *m* A 
notre disposiîjoii* t CLhildebert se pUml ni mil' ilv 
plusieurs sacrilèges habituel* au peuple, ma U qui pm* 
Tenaient de la corruption des munir* et mut de hum mu 
culte romain; et il prononce des peine* contre 1H11 
qui s : en rendraient coupables, Le MgiftUttmi m> dli 
tingue plus entre les divers débnw tl^dolillrle ijill éUMml 
épars sur le sol de la Gaule, il voit miiL meiit île»» 

dédiées au démon. Ainsi, t »■* r*§U <* d'idoljlhh 

commençaient à perdre leur c«tr*ii lAir A* mthomdlM ( 
ou plutôt, conformément h une opinion uhpt/w p*# 
les Pères de TégUse du qioHrietiir «ucin, d» +Uw ni 
rattachés à Y idée générique du d/uwii qui 
comprendre fidolitne tout «filrtr*, b« 

conciles, dans lesquel* i d+* j/L 

éclaires que ceux qui coût y ^ n* *«f U ) /to 

désignaient quelque^»* ou ptéêMvm ïëW’MtoM * 4 *t 
latrie romaine. 
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K modération vos sujets à se soumettre à la discipline , 5 
« de l’église , en sorte qu’ils n’immolent plus aux idoles, s 
« qu’ils n’adorent plus les arbres et qu’ils n’étalent {dus i 
« en public les têtes des animaux dont ils ont fait des g 
« sacrifices impies. Nous sommes même informés que a 
« plusieurs chrétiens qui accourent aux églises eon- i 
« tinuent cependant, chose abominable! de rendre un , 
« culte aux démons. » 

t v 000 ^ ^ s y node d’Auxerre tenu en 585 1 défend de fêter 

les Calendes, de se déguiser en vaches ou en cerfs, de 
se donner des étrennes, d’acquitter des vœux à des 
buissons , à des arbres, à des fontaines, de faire des 
pieds de bois ou des figures entières d’hommes pour 
placer sur les chemins, de consulter les sorciers et les 
devins , de s’arrêter aux augures ou aux sorts du bois 
ou du pain et aux prétendus sorts des saints , de 
former des danses dans les églises , d’y faire chanter 
les filles , et d’y préparer des festins. 

En 589 le premier concile de Narbonne défendit de 

*id.p io3i. fêter le jeudi comme un jour dédié à Jupiter aa ; mais 
cette défense s’adressait aux chrétiens. 

Je suis parvenu à démontrer que pendant toute la 
durée du sixième siècle, l’état du culte romain dans 
les Gaules ne différa pas essentiellement de ce qu’il 
avait été pendant les cinquante dernières années du 
cinquième. Cette conclusion n'aura rien de surprenant 
quand on saura que le moine Jonas ne craignait pas 
d’avouer que de son temps la force de la religion était 

a Le concile tenu à Braçt «ru; composé des évêques des deux pro- 
vinces de Braga et de Uij», ocvIoukjl 4u\ évêques d’assembler le peuple 
pendant leurs visites pastorales et ic revvmmander particulièrement de 
fuir l'idolâtrie. Concît. t. V, p. I 



CHAPITRE VI. 


3a7 

peu près détruite dans la Gaule à cause de la ne* 
igence des évêques Sans doute vers le milieu du 
x:iènie siècle on vit apparaître une foule de niissiou- 
aires remplis de courage et de lumières , et il suffira, 

□ur faire connaître le mérite élevé de ces ardents pro- 
agateurs de la foi, de citer saint Colomhan, saint Gall, 
lint Valéry, saint Agile.... Mais tous ils dirigèrent 
effort de leur zèle contre le culte d’Odin encore puis- 
ant chez les Francs, comme si Tintérieur de la Gaule 
le renfermait pas d’autres restes d’idolâtrie également 
lignes de leur attention. Le jugement sévère de Jonas 
est conforme à l’idée que nous donnent de ce siècle les 
autres documents historiques; ils nous montrent un 
clergé nombreux, actif, plein de zèle et de piété, mais 
impuissant à dominer une société dont les convictions 
flottent incertaines et qui est tourmentée par une roru 
ruption profonde. Grégoire de Tours rapporte une 
longue discussion qu’il eut avec un personnage nommé 
Agila, envoyé d’Euvichilde près de f.hilderir: or . ret 
Agi la déclarait que toutes les religions ni ^rnhl'npnt 
également bonnes et que, selon .'nerasion . I Mitait 
indifféremment dans un temnle on lan* me 
pour faire sa prière \ f.ombien la *r'«ns format ion i n -, r- . 
mœurs fut *ente et difficile ,i -îoevr mi * Veiden* 


\ja -«noianages historiques -Hâtif. ^ U pmptfnMfc** 
du cïîTiVJsnisme -lOnt. >onr e ;?er|e. trô4*4fffvfVlM 
m àJt moins prens •etafivemen? art p 

nxu»-- .eux >lu orenedent. | 
p ar*r-- esse -je ïerror yenfiï\\w04tk 

Une - Sa*:i .« essaient même 
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quoi consistait cette error , ni quels dieux on adorait dans 
ces fana ; cependant quelques-uns d’entre eux ayant 
apporté dans leur langage un peu plus de précision, il 
me sera facile de prouver que le souvenir des divinités 
romaines vivait encore chez les habitants de la Gaule* 

11 résulte de la légende de saint Romain , évêque de \ 
Rouen pendant une partie de ce siècle, que Vénus avait ; 
un temple dans le faubourg de la ville. Voici la des- ! 
'Malienne cription que nous en a laissée le poète historien de ! 
rheuwu» 8a int Romain 1 : 

IKK. III, 

i656, b. 

In medio caslri patet area more theatri , 

Quo fanum Veneris titulus spurcœ mulieris 
Falso frequentatur, scorti spçcies veneratur. 

Ce temple ne demeurait pas comme un simple débris 
de l’antiquité ; il était fréquenté et on y adorait encore 
nominativement Vénus. 

Trois autres temples dédiés à Jupiter, à Mercure et 
à Apollon existaient hors de la ville. Saint Romain les 
fit détruire. 

Ou a souvent cité un sermon de saint Éloy, évêque 
deNoyon mort en 609, qui est dirigé non seulement 
contre les païens, mais contre tous ceux des chrétiens 
dont l’attachement aux usages du paganisme scanda- 
lisait l’église. Il résulte de divers passages de ce discours 
que les habitants de l’ancienne Belgique adoraient en- 
core Neptune, Orcus, Diane, Hercule, Minerve et 
*t?ni A opp!" Gi Qescils (génie local ) : « Que les gens j dit le Sfliilt*, 
l * V 66 a *l u * sont occu P^ s a ^ re ou à teindjfa^tiÜ 1 

« à un travail quelconque, ne nomment pas 
a ni aucune autre méchante personne. » "" 
ce document et la précision a 



Imk b g r â iD fl^ g 
^nesuüEav laBcrsar ^fcsnri 
Les Çauwnf**» ib sarTff 
-übf îte îaat 




Le OQBOJf k fantf isni a îï? - . nrauata a» 
peines coacre j» arrexat nu. m an gaar a n: twm» 

provenant ^ iTTirrman nim» er nu nmenufic wrr an 
festins des priera Aim.. des* sarrm» amen: <arr me 
lieu au se p t iè me sterne: ma» L ik nous «c i»> w- 
sible de préciser davamagt rené a s er unc « te rirrr « 
un tel acte d idolâtrie «tait ie iart lies partisans de 
l’ancien culte romain ou celui des sectateurs éVfcun 
Je le répète, oes deux idolâtries se pr ésent ent ! une « 
l’autre avec des dehors semblables « soit parce qm x les 
bagiographes n'ont pas bu les distinguer, soit . ce qui 
n’est pas impossible, parce qu'elles avaient en plusieurs 
endroits fini par se confondre. 

Le christianisme poursuit sa tâche; il renverse les 
idoles , il éclaire leurs grossiers adorateurs et fait pé- 
nétrer la lumière divine dans tous les lieux où naguère 
la civilisation romaine avait été portée. Ce n’est plus pour 
lui qu’une œuvre de patience , car presque nulle part il 
ne rencontre une véritable opposition * une opposition 
fondée sur des doctrines , ou meure sur de* 

La puissance de rimbilude seule >9lt0ÉS*flfe progrès, 
mais elle cède aux efforts répétés de tftÿ 
qui briguent l’ honneur daller détruire I 
autel, une statut Au milieu de kii»u 
travaux qmlfpii fois il *an#M < 
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célèbre son triomphe , on reconnaît combien l’enneai i 
qu’il a terrassé lui semblait redoutable *. 

§ 3. Huitième siècle. 

On n’aperçoit plus à cette époque aucune cérémonie 
véritable de l’ancien culte romain. Les princes carlo- 
vingiens ne se contentent pas de prêter l'appui de leur 
autorité aux conciles, aux synodes et aux évêques, ik 
publient des lois et des décrets contre les actes que foi 
qualifiait alors de paganiœ 1 et de superstitiones ; mais 
il est facile de voir que ces expressions désignaient les 
nombreux débris du culte des Francs. À la vérité on 
lit à la suite des canons du synode tenu à Lestines en i 
7^3 un Indiculus superstitionum et paganiarum qui 
semble mentionner l’existence du culte de Jupiter et de 
celui de Mercure; car l’article 8 est ainsi conçu : De 
sacris Jovis vel Mercurii , et l’article ao porte : De 
feriis quœ faciwit Jovi vel Mercurio a . On a plu- 
sieurs fois observé que le synode de Lestines ayant 
par ses décrets pourvu à l’administration spirituelle de 
la Thuringe, contrée ou jamais le culte des Romains 

* Drepanias Flora*, poète gaulois do septième siède, après imir cil fl é 
les cérémonies du culte chrétien , s'écrie avec fierté : 

Aon sic Idais simulantur Dindyma Gallis % 

Attica nec Gratis nuribus vigilatur Eleusis , 

Orgia Thebanus vel agit mocturna Ci t héron. 

Ailleurs il revient sur le même sujet, comme si la raine ân pa ganneaV 
lait pas assez clai remeut constatée. 

Jam nunc Castalii siccetur fonds erena , 

Aoniumque nemus fistula nulla sonet: 

Laurus Apollineœ marcescat de nique silvtc, 

Curnque suis baccis alba ligustra codant: 
f'ictriccs Christi vigeant per secula palmm . 

( Bibl. Max . pair, 669 f, 67» Jl) ■ 
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atiaciie* :::i: au* ci ne r.r.*:îœ a va — æj:t 
. aure un* lonriï r-iisiac^ uaniv j :r - 
ni-. cru* je se.u a^nisn:- o- ! av.-u.-— aoi 
auie. e ta j en queiaue— an- us fîescrr.ür ■: 
;tii)ie uarjjare: nu. acre- .rvor nr— ^r— . s -- 
uur «t ioi* eetr* contre - .ivjk rr~_ 
lover- . i*ur!- nicenr- e: frtrr- m^TMiirsa- 3m-_ • 
rr-it 1 ; exerçait plu> qu'un* niimr uzîimsi * ■*- 

b jiiner.r.iiioL a etai: ai. eomrar- n-sii vir -■ , ~ 
n* nein mer qu'il provint u la îol- ni -utt-r a* 1*. - 
*r. nu culte de* barbares* : ie* acte- na- t*>rir? *. 
ûü" aenolent assez clairement cette anurie* n-irue. 
tjï montrer ce que Chartema^zie ffc rjnrrr vs 
r-stes de l’ancienne dvifadM, wrtft jv w 
onnerai; car l'histoire pett MMH ^ kmr 
nce obstinée aux progrès é* 
le la raison nous conduirait de 
i l’époque actuelle 
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CHAPITRE VIL ' 

Lois de Charlemâgne contre l'idolâtrie. 



m 


Avec Charlemagne reparaît en Occident 
cipe de civilisation qui depuis la chute de l’empin^R 
ipain y était resté inconnu; je veux parler d’une anjjafÿté 
suprême dopt chacun accepte avec docilité les insp- 
ratipns élevées et puissantes. La pensée d’un honup de 


génie va, à elle seule, animer cet empirequiaeco? 1 !— 
cependant d’éléments variés ou contraires* Des peuples 
dont les croyances, les mœurs et le langage n’offrent 
que des contrastes , renonçant à leurs caractères parti- 
culiers , se rangeront avec docilité sous le même joug, 
et l’Europe entrera dans une voie qui doit conduire ses 
enfants à ne plus former qu’une grande et puissante 


famille. 


Pour arriver à son but, pour briser les mœurs pri- 
mitives des peuplades guerrières qui lui étaient sou- 
mises, Charlemagne devait avant tout pourvoir à ce 
que l’anarchie ne régnât plus dans le domaine reli- 
gieux et empêcher que les débris des cultes romain, 
druidique et Scandinave ne vinssent contrarier les dé- 
veloppements du christianisme et ceux de la civilisation 
qu’il portait avec lui. A cette pensée se joignit chez 
l’empereur d’Occident une piété plus vive qu’éclairée 
qui lui conseilla trop souvent des actes de barbarie 
dont le souvenir fait encore frémir. 

Les lois contre les idolâtres Saxons et celles contre 
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les païens de la Gaule font voir que l'opposition des 
premiers au christianisme était plus forte que celle des 
seconds, car l’empereur la réprime par des lois beau- 
coup plus redoutables. 

Le capitulaire De partibus Saxoniœ prononça la 
peine de mort contre les Saxons qui refusaient le 
baptême , et Élisaient des sacrifices ou des actes de sor- 
cellerie; et même contre ceux qui, selon leur coutume 
nationale , brûlaient les morts au lieu de les enterrer* 

Charlemagne fit exécuter cette loi avec une bar- 
bare rigidité; et Ion sait que dans une seule circon- 
stance, en 78a , quatre mille cinq cents ou plutôt cinq 
mille quatre cents adorateurs d'Odin furent par ses 
ordres passés au fil de Fépée. Il n’entre pas dans mon 
plan de décrire le dévouement aveugle des Saxons 
pour les dieux de leurs pères, ui les sentiments d'exé- 
cration qu’ils vouèrent aux Francs et à leur chef*. On 
conçoit que rien de semblable ne pouvait avoir lieu 
en-deçà du Rhin. Là aucun bras n’était plus uriné pour 
la défense des anciens dieux, et il s’agissait dans les 
Gaules non de détruire l’idolâtrie mais d’effacer les 
traces de son passage. Éclairer et instruire le peupla, 
diriger les efforts des prêtres et l’ardeur des mission nuirai 
et prononcer quelques peines modérées contre uue 
obstination irréfléchie, tels étaient les seuls moyens 
dont l’emploi fût conseillé par la sagesse» : ce sont uiissi 
les seuls que Charlemagne ait mis en usage. 

•Après ce massacre, les Saxons, pour obtenir l'appui d’Odin , rédigèrent 
une formule d’invocation dont voici la teneur: « (irund et saint ndin! dé 
« livre-nous, ainsi que uotre seigueur Wilekind, ainni que no* héroa, do ce 
« barbare Karel. Malheur à ce bourreau ! Je te dotmerui un bulle , drus 
« agneaux et les dépouilles; je t’immolerai les prisonniers sur ta sainte mon 
*• tagne d’Artisberka. »» Magnusen, p. 
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Sa législation contre les païens de la Gaule se divise 
en deux parties : dans la première il indique an 
évêques les superstitions qu 9 ils doivent plus particu- 
lièrement combattre ; dans la seconde il prononce des 
peines contre les coupables. Examinons ce système 
législatif dans ses détails. 

En Tannée 769 , peu après son avènement au trône, 
Charlemagne publie un capitulaire dont le deuxième 
article est ainsi conçu : * Que les prêtres ne versent 
« le sang ni des chrétiens ni des païens. » Il renouvelle 
ensuite Tarticle du capitulaire de Lestines précé- 
demment cité et y ajoute une disposition pleine de sa- 
gesse , savoir que chaque évêque fera une fois Tan la 
visite de son diocèse, afin d’instruire le peuple et de se 
livrer à la recherche et à la destruction de ce qu’il 
col - l 9 I - appelle spurcitice gentilium l . L’esprit de la législation 
religieuse de Charlemagne se trouve tout entier dans 
cette première loi : il transforme chaque évêque en 
missionnaire, et lui impose l’obligation de balayer 
hors de son diocèse toutes les ordures de paganisme 
qui le souillaient encore. L’empereur comprenant que 
c’était par la prédication et par les travaux aposto- 
liques que Ton pouvait parvenir à réformer les mœurs 
publiques, cherchait à multiplier le nombre des mis* 
sionnaires et non à augmenter le zèle de ceux qui 
existaient; car, nous devons le reconnaître, les mis- 
sionnaires du huitième siècle n’étaient nullement infé- 
rieurs à ceux du siècle précédent. Saint Boniface 
( Winefried), secondé par saint Burchard, commença 
vers Tannée 7 3^ sa célèbre mission en Allemagne et 
expia par une mort cruelle les succès qu’il avait ob- 


i 
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en us*. Saint Wilebrord et saint Swibert changèrent 
lana la Frise, et en l’espace de deux ans, quarante- lSuHw 
leux temples païens en églises 1 . Charlemagne n’avait 
lonc qu’à rendre générale dans tous les diocèses cette c. ix , s î 
pierre contre les superstitions païennes et c’est ce 
pi’il fit. 

* Saint Bonifies déclara principalement la guerre aux débris de r ancienne 
religion germaiue ; mais ces superstiiions ressemblaient beaucoup à celles qui 
provenaient du culle des Romains, et les unes comme les autres devaient être 
Combattues par les mêmes moyens. Dans les commeu cernent s de sa mission, 

Booiface, effrayé de la grandeur de sa tâche, et incertain sur la direction 
qu'il devait donner à ses efforts, consulta Daniel , évêque de Winchester, 
prélat renommé pour sa sagesse, et qui lui-même avait guerroyé avec succès 
contre l’idolâtrie dans 1a Grande-Bretagne- Daniel rraça pour Boni fa ce on 
plan de conduite qui révèle dans son auteur une grande sagacité , et qui 
nous fournit de précieux renseignements sur les pensées des défenseurs 
obstinés de toutes les superstitions païennes. Voici les instructions données 
par Daniel (Mabillon. Annal, ord. S. Benedict. L II, p. 74). 

i° 11 ne faut pas entreprendre de démontrer aux païens que les généalo- 
gies de leurs dieux sont fausses. On doit au contraire admettre tout ce qu’ils 
disent sur ee point ; mais conclure de ce que ces dieux sont nés de mariages 
antre bananes et femmes, qu'ils ont eu on commencement, qu’ils ne sont 
pis éternels. 

1* Demander aux païens ri le monde a eu un commencement ; qui com- 
atsdut aux bomaa avant la naissance des dieux, et ri le premier dieu a été 
capndré; quand et par qai ? 

3* Les dieux engendrent-ils encore ? 

4* Quel est le plus puissant d'entre eux ? 

5* Quai est lem nombre? 

6° En quoi les sacrifices peu vent- ils contribuer au bonheur des dieux ? 

Quand on aura conduit les païens à reconnaître la fausseté de leurs 

royanees sur b Divinité, alors on imprimera à lu di ' n- v-m ■! u nimn 

lus élevée et Ton mettra en parallèle la pureté des dogmes dhrfl Sam **** 
incohérence, b folie et rimm orbite des failles du pfigauiuue 

H faudra enfin faire comprendre aux païens que leur nombre mi 
* 40*3 va toujours en dhnmdanî , re qui prouve que les pmi * *le lime r» 

EWu saut comptés. 

Il al évident qu’en argumentant de crtt* nr>*»t«-p# tfriWHN 
levait, si b banne foi exerçait sur eut 
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3 Id. col. 
1094. 

4 Id. col. 
570,724, 
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5 Col. 220. 
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Dans le capitulaire d’Aix-la-Chapelle , publié eo 3 
l’année 789 *, il prescrit de poursuivre les enchanteurs - 
et les sorciers, « Quant aux arbres, ajoute-t-il, aux 
« pierres, et aux fontaines où certains insensés atta- 
«c chent des lumières et font d’autres actes de ce genre, 

« nous voulons que partout où cet usage absurde et 
« exécrable à Dieu sera trouvé en vigueur, il soit aboli.» 

En 794, il ordonna de couper les arbres et les luci 
ou bois sacrés, dernier asile de l’esprit païen*. 

Il existe un recueil de lois publiées par Charle- 
magne et par Louis-le-Débonnaire à diverses époques 
de leur règne. Ce recueil intitulé: Capitula Regum et 
Eptscopomm maximeque Nobilium omnium Fran- 
corum ad reprimendas neophjrtorum quasi fidelium 
adinventionesy est, comme l’on sait, l’ouvrage du moine 
Angésise. 

Voici les dispositions de ce code qui sont appli- 
cables aux païens : 

<c Si dans une paroisse les infidèles allument des 
« flambeaux ( faculas ) , adorent les arbres, les fontaines 
« ou les pierres, le prêtre, s’il néglige de combattre ces 
« habitudes, sera déclaré sacrilège. Le seigneur du lieu | 
« ou les auteurs de ces actes seront privés de la com- 
« munion , si après un avertissement ils n’ont pas 
« voulu s’amender 3 . » Il est recommandé aux évêques 
de déraciner les usages superstitieux pratiqués dans 
les enterrements L 

Parlons maintenant des peines prononcées contre 
les coupables. Les païens ne pourront intenter une 
accusation, donner un bien en emphytéose à un chré- 
tien ou en tenir un de lui 5 . Cette clause pénale na 
aucun rapport avec le délit qu’elle prétend reprimer; 


> 


v 
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nais il faut remarquer qu'elle est prononcée acciden- 
ellement : le législateur énumère les classes de per- 
mîmes qui, à raison de leur indignité, ne doivent pas 
ouir du droit commun d'intenter une action; il 'homme 
les repris de justice, les esclaves, les lustrions, les hé- 
rétiques, les juifs, et il leur adjoint les païens, moins 
dans l’espoir de réprimer par cette peine leurs supersti- 
tions, que pour tracer sur leur front une marque de ré- 
probation : c’est ainsi que dans une autre loi il plaça sur 
la même ligne les incestueux et les païens : séparer entiè- 
rement ces derniers de la société, telle fut son intention. 

Quant à l’interdiction de donuer ou de tenir un bien 
en emphytéose, elle avait pour but de prévenir l’éta- 
blissement de rapports trop intimes entre les chrétiens 
et les païens; mais elle fut prononcée plutôt contre les 
mahométans que contre les derniers partisans du culte 
des Romains. 

Les sacrifices et les festins sur les tombeaux avaient 


encore lieu. Les chrétiens qui prenaient part h ces 
festins ou mangeaient des viandes provenant d’immo- 
lations , devaient se purifier de cette souillure parle 
jeûne ou l’imposition des mains plusieurs fois répétée, 
« afin que s’abstenant ab idofothytiê , ils puissent 


« participer aux sacrements du Christ *, a 

Je pourrais peut-être me dispenser d’ajouter 


» Cri. 8f 
tarirai. J 
tftlC f. tti3} f. 


Charlemagne poursuivit avec une g rande rigueur tofftOS ^ 


les pratiques rie fart divinatoire, qu’il appelle Uft héh* 
tage détestable du paganisme Sur ce p oi nt il É'riJK’ f jj 
tint pas de meilleurs résultat* que ses 


* Le nombre des protestons <vrv>& per l’art fa vM M bN f f ! fM 
nue depuis le reqne ie Vtlmiinien P*' 1 '. rarO wrtemtfH éM§ 
lois les Jr ofi . , />’*’ > », *HWIÉWIÉft 

II. ft 
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G es dispositions législatives sont les, seules sur les- 
quelles il importe de fixer notre attention. 

Ni dans les lois-, ni dans les canons * ni dans les do- 
cuments historiques de cette époque on ne trouve 
la preuve de l’existence d’une véritable cérémonie du 
culte romain. Sans doute les dispositions légales, qui 
dans le recueil d’Angésise proscrivent les sacrifiées et 
les festins sacrés, pouvaient avoir en vue les sacrifices 
et les epula sacra des partisans de ce culte; mais oa 
n’a aucun motif d’assurer que telle ait été en effet Fin- 
tention du législateur. Nulle part nous ne trouvons la 
preuve de l’invocation d’une divinité gréco-romaine, 
nulle part nous ne voyons les adorateurs d’une ou de 
plusieurs de ces divinités clairement indiqués; les Bonis 
même de Jupiter et de Mercure, quelle que soit l’incér- 
titude qui existe sur les dieux que ces noms désignaient, 
n’étant plus prononcés par la loi , on doit en conclure 
que le souvenir du culte des Romains s’effaçait de la 
mémoire des prêtres chrétiens. Le moment est donc 
venu de déclarer le paganisme romain complètement 
mort. 

Je dois cependant noter une exception apparente à 
cette assertion si formelle que nous ne lisons plus 
nulle part le témoignage de l’invocation d’une divinité 
gréco-romaine. Il est certain que sous le règne des 
premiers successeurs de Charlemagne et même que 
jusqu’au quatorzième siècle 1 , Diane fut l’objet d’une 
espèce de culte. Quelle était cette Diane? quel était ce 
culte? voilà ce qu’il faut examiner. 

Dans un capitulaire de Louis-le-Débonnaire de l’an 
867 nous lisons* : « Il ne faut pas oublier que quelques 
femmes scélérates retournant vers Satan et séduites 
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Je ne parle pas ici des chasses aériennes et noc- 
agnnten. turnes d’Odin escorté par les Ases *, mais des cours» 

>. 375 . 

de ces femmes que l’on désignait sous le nom de Troll 
dont l’acception était si étendue. 

Les peuples du Nord donnaient ce nom à toutes les 
< p- 4;5. formes que le mauvais Génie pouvait revêtir*, et 
particulièrement aux sorcières , aux femmes qui par 
des moyens magiques se procuraient l’appui des dé- 
mons, qui couraient dans l’air pendant la nuit, ou 
qui, pour nuire aux hommes, prenaient la forme 
d’animaux. Trollkona était la protectrice et la com- 
pagne de ces sorcières. C’est elle qui un jour se présenta 
à Hédin prince norvégien , montée sur un loup quelle 
conduisait avec des serpents au lieu de guides, et qui 
\ 4:4. lui promit de l’accompagner 3 . Ces croyances étaient 
populaires dans toutes les régions où dominait le culte 
d’Odin, et quand l’idolâtrie régnait encore en Islande, 
Geirrida fut publiquement accusée comme sorcière 
noctivaga ( gveldrida )4. 

Les Francs apportèrent dans les Gaules l’idée de 
ces courses aériennes et nocturnes, et celles des co- 
mices et des festins célébrés par les démons et les 
sorcières sur des montagnes; car je le répète, rien 
de semblable ne se trouvait ni dans la religion drui- 
dique ni dans la religion romaine. Ces idées fructi- 
fièrent dans cette contrée , parce que depuis un temps 
ancien le druidisme avait attribué aux femmes inspirées 
une sorie de pouvoir surnaturel. Les prêtres chré- 
tiens, conformément à un usage que nous connaissons, 
entendant parler deTrollkona, c’est-à-dire d’une déesse 
qui habitait les forêts et les parcourait montée sur un 
loup, ne crurent pas pouvoir lui donner un nom plus 
convenable que celui de Diane. 



cmniu fu. 


3 *« 

. Le capitulaire de Louis-le-Débommira me doit dnc 
pas nous décider à établir une exception à ee qui a 
été dit précédemment, et je répéterai y’ip ri i le 
septième siècle , aucune divinité rom aine , pas pins 
Diane que toute autre*, ne fut nominat ivement in- 
voquée en Occident. 

• Je ne prétends pas dire cependant que toutes les tracas 
de l'ancienne religion furent eflâoées, qu'une cmt 
talion . entièrement neuve s'établit eu Europe, et 
que rien , hormis les annales historiques, ne rappeMt 
plus, les idées , les croyances, les erre ur s et les masum 
qui autrefois^ -avaient dominé dans cette partie du 
monde : ce n’est pas ainsi que se régit la société hu- 
maine , elle se modifie et se transfimae perpétnell e - 
meut ; son aspect change qu el quefois avec lenteur et 
par degrés, quelquefois avec une éton nan te rapidité. 
Souvent elle- se trouve dans une situation n e xt r a or» 
dinaire qu’elle croit elle-même avoir rompu avec uk 
passée .cependant, au milieu de ces asét am o r phom » 
successives, elfe conserve toujours le souvenir de ee 
qu’elle a été antérieurement , et ce souvenir est si 
puissant , il se reproduit si souvent et avec tant d’é- 
nergie , qu’on est porté à se demander si ce qui a in- 
flué vivement sur les moeurs d'une société à qoelque 

* L’assemblée de Magdebourg qui fut leuoe en mo adressa une longue 
exhortation aux évêques de la Saxe et de la Lorraine pour les engager à com- 
battre les superstitions qui régnaient dans leurs contrée»; elle entre dans de 
grands détails et cherche à leur faire comprendre le caractère de» démon* qui 
étaient encore alors en honneur chez le peuple. H en est un nommé Pripeüg* 
dont elle dit ; Pripelaga , ut aiuni, Priaptu est et Beelpitegor impue/icus. Cau- 
ciani , t. ni, p. 88. On conçoit qu'on ne peut induire, ui de cette utatiou, 
ni d'aucune autre semblable , que ridée du Priape romaiu se fût conservée 
jusqu’au douzième siède dans ees provinces. 
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époque que ce soit peut jamais être complètement 
effacé. 

Les croyances religieuses et le langage sont les deux 
principes de civilisation qui résistent le mieux à Faction 
du temps et au changement des idées; ils sont modifiés, 
altérés, corrompus; mais on n’a pas encore remarqué j 
qu’ils aient été quelque part détruits d’une manière 
absolue. 

Si toute civilisation lègue à celle qui lui succède 
une partie de ses éléments, aucune n’a dû laisser après 
elle un héritage plus riche que la civilisation romaine, 
car elle reposait sur de larges bases et elle avait pro- 
fondément pénétré dans les mœurs. Le christianisme 
ne négligea rien pour que les peuples de l’Europe ré- 
pudiassent cet héritage , mais ses efforts furent en 
partie impuissants, et une multitude de croyances ab- 
surdes, de pratiques ridicules et d’erreurs dangereuses 
issues clairement du culte romain s’enracinèrent dans 


la société chrétienne et y existent encore aujourd’hui. 
Quand on réfléchit à combien de siècles et de révo- 
lutions de tout genre elles ont eu l’art de résister, on 
se laisse aller à la pensée affligeante qu’elles vivront 
aussi long-temps que la société elle-même. 

Rechercher ces débris de l’ancienne religion au mi- 
lieu de tout ce qui compose notre civilisation moderne, 
les décrire, les expliquer, les rattacher les uns aux 
autres est un travail fatigant et difficile. Beaucoup de 
savants l’ont entrepris, aucun ne l’a achevé, et on le 
conçoit, car les classes les moins écla^n&v&jfcjft* 


ciété étant celles qui conservent te pli 
les vieilles erreurs et 


subsiste plus du culte 





foi dus les s o r ti lèges et b divination, la crainte des 
esprits et des 1res. u respect instinctif pour les arbres, 
les eux et les piems, enfin le goût pour certaines 
Si Ton net de côté l'origine de ces 
Yst pins, mais qui néanmoins 


don 
Je h’ 


, ■« qm paisse 
considéra tions. 


on ne troavera, sous 

qu’on les 
à de graves et 

donc de pouvoir terminer ici mes re- 
je craindrais , si j’étais forcé de les pro- 
, ^ w lecteur en me suivant dans des investi- 
gations d’un ordre inferieur n’onbliât que le paganisme 
avait autrefois appelé à sa défense de grandes idées et 
de 
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APPENDICE. 


Sur la statue de Jupiter au mont Saint-Bernard. 


Si les bits contenus dans la légende de saint B< 
étaient incontestables , il faudrait dire qu'une 
de Jupiter recevait encore dans l'Occident des 
mages publics à la fin du dixième siècle : un* 
ticularité aussi surprenante , accréditée d ailleu 
une tradition ancienne et très-populaire , mér 
fixer notre attention. 

Augusta Prœloria , aujourd'hui Aoste , él 
point de jonction de deux routes qui traversai 
Hautes-Alpes; Tune tournant à l’ouest coup 
Alpes-Grecques par la montagne appelée Co 
Jovis ( Colonne Joux ) , et établissait la commun 
entre la vallée d’Aoste et la Haute-Taren taise : on i 
aujourd'hui ce passage le Col du petit Saint-Be 
L'autre voie traversait les Alpes-Penuines et desc 
dans le Bas-Valais par un col étroit et difficile, i 
Mans Jovis (Mont -Joux), aujourd'hui le 
Saint-Bernard. 

Au premier de ces passages se trouvait une o 
consacrée à Jupiter*; sur le Mons Jovis était i 


4 On w p pot c que cette statue était de porphyre et qaVBe prié 
carboode appelée t œil de Jupiter. Il existe en co re aqiniWai|i 
Bernard ou Col de Joux une colonne que la 1 


Jupiter, die est en marbre d 
D’apres 1rs proportions de celle 
mètre environ ; le chapiteau ma 


et 






lien temple païen egrèmem on» a Jwk Awiuiui. 

Le savant Rivaz. amenr vuisia. rspourte nie 
Constantin II fit abattre i* «et me ée Jupiter . « tu i 
La remplaça par une (oLook Biiânin?. qui w trouve 
encore dans le village de Saint -Pierre’. Si l'on admet “ tw< - ** 

*“ IUC4 411 

les divers récits des légendaires, Constantin n'aurait « 

point fiiit détruire cette statue, ou s'il Ta réellement l0 ». 
renversée, plus tard elle fut rétablie. 

Jupiter n’y était plus honoré au diiième siècle selon 
les rites anciens; il avait pour adorateurs des sauvages 
et des brigands fanatiques, habiles dans Fart de mettre 
à contribution la crédulité et l’effroi des pèlerins. Le 
temple de Mont-Joux était, dit-on, le centre de pra- 
tiques monstrueuses. L’âpreté des lieux, l’inclémence 
des éléments, la barbarie des montagnards du voi- 
sinage , tout concourait à fermer aux voyageurs rette 
barrière des Alpes. Ceux qui échappaient à b violence 
de la tempête, aux rigueurs du froid, ou a b rr umt* 
des brigands, descendaient à b cite * Vn§ 

morts de fatigue et de terreur, et Armaient wi *♦.**»« 
effrayant des dangers qr/'A * »*\enr vwru + **+ 
malheurs de leurs '*** es 

abîmes, ou victime* 'ie ':*?**'. \ •. 

sorti de l'enfer. Cer. er-*r te 
plus, comme f» j* -yr i:r > ^ ' 

par le brigand^ nie or ^ ^ ■ 

cependant ce mxxuüh . ^ ■ 
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semblent indiquer que le culte barbare de PœninusMk 1 
la source des désordres qui se passaient en ces lieux. r 
L'honneur d'avoir attaqué et détruit ce dernier asilft * 
du paganisme appartient, ajoute-t-on , à saint Bernarlf 
de Menthon, né en 9*3, dans le voisinage d’Annecy, ■■ 
d'une des plus illustres maisons de Savoie , et qui fok s 
élu vers 1 an p56 archidiacre de 1 église d’Aoste*. 

Habitant un pays infecté par tant de superstitions 
condamnables, doué de beaucoup de courage et de 
penévérance, saint Bernard étendit ses travaux apos- 
toliques dans les diocèses de Novare , de Sion en Va- f 
lais, de la Tarentaise et de Genève; mais on ne connaît j' 
ni l’époque précise , ni les détails de ces différentes f 
missions ; ceux qui appartiennent à son expédition ; 
contre le Jupiter du Mont-Joux nous ont été conservé ^ 
par un de ses contemporains , que je vais laisser parler 1 . 

«t Le diable, ennemi qui toujours rugit, qui toujours * 
veille pour le triomphe du mal avec une grande at- 
tention , s'efforcait , à l’aide de cette statue profane 
que rendaient redoutable les paroles infernales des 
bavards, d’entraîner vers l’enfer la chrétienté dont 
alors la puissance grandissait, l.es habitants de ces 



•Un grand nombre d’hagiograpbes ont écrit la fie de ce sû 
dani le recueil des BoUandistes, Juin , U, 1077 ; dam 
Bernard, Juin, t. V; dans Massa, Diario de* S&nti. 
Franç. Bernard, Grillet, Viol, D. Alberto Doglto.... 
liculièreineat la lie de saint Bernard. L'ouvrage 
Vit du htros des Alpes, et celui de Buthod. Vita 
Bernard# , sentent tout à lait le roman. M* f*abbé 
moment une notice his t oriqu e sur ont 
p. * 17 , des J Mfirin. de la société rneod. 4 a 
tous sur la ehrottiqoe fort courte de Kidfcm * 
et successeur du saint dms 


BoUandistes. 


1 •<: 



eux croyaient,, daa leur illuman , paiinir , à Taàde 
e tes fraudes, guérir ou éviter les n ubfa qu'il en- 
oyait; et, «fiai pis est, quand une troupe de voyage u r s 
assoit par cet endroit, ie démon reteuak , quel que fit 
air nombre, un duetin sur dii 1 et eu rassenrissant 
ar la terreur de ridalalrie, il s'empressait de le faire 
érir. Sa d e m e ure était au sem des froides a verses 
les montagnes éloignées de plus de vingt stades de 
iOQte maison habitée. On comprend dès lors combien 
1 était difficile de porter remède à la feule de gens 
pie ses mensonges avaient trompés. Bernard, élevé à 
t très-sainte dignité de Tardiidiacoiiat d’Aoste, homme 
ilein de modestie et de piété, frémit en considérant cet 
bstacle suscité au salut des hommes. U adressa ses 
rières à saint Nicolas, qui paraissantdevant lui en habit 
e voyageur lui tint ce langage : s O Bernard ! gra- 
vissons ces montagnes, franchissons ces affreux pré- 
cipices, mettons en fuite les démons, réduisons en 
poussière cette statue de Jupiter et cette colonne qui 
porte l’escarbouclc de la statue, objets de trouble 
pour les chrétiens. Ensuite nous fonderons en ce lieu 
un hospice et un couvent de chanoines réguliers. 
Tu te feras accompagner de neuf personnes et tu 
n’auras rien à redouter du démon. Tu lieras le cou 
de la statue avec une corde et tu la briseras. Tu 
conjureras les démons , tu les garrotteras Jet tu les 
précipiteras dans le chaos des montagnes : jusqu’au 
jour de leur jugement ils ne pourront plus nuire à 
personne. » 

« Bernard brûlant du désir de commencer son expé- 
lition, gravit les montagnes lui dixième, tenant dans 
a main le bourdon , symbole de la victoire : l'usage 
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dans ce temps était que Tarchidiacre d’Aoste le portÜ, e “ 
dans les offices divins. 11 passe devant la statue potv 5: - 
voir si le diable tentera de lever sa dîme accoutumée ^ 
et de le faire périr , puis il attache au cou de la stitoe 1 - 
son étole devenue , pour ainsi dire, une chaîne de fer; *- 
il fait les conjurations accoutumées, et ordonne an i- 
démon de se retirer dans un cahos affreux, dans Ici * 
profondeurs des abîmes tartaréens des monts Malethfe £ 
( Malethorum ), situés entre les trois diocèses d’Aoste, - 
de Genève et de Sion, d’y rester à jamais caché et r* 
enfermé par des nuages épais, en attendant, sans s 
nuire à personne, le jour de son jugement. Il met en ; s 
morceaux d’abord la statue, puis la colonne de l’es- i 
carboucle appelée l’œil de la statue , afin que ces objets ? 
ne fussent plus dangereux pour personne. » 

« Bernard retourna promptement à son église et 
ayant célébré la messe, il annonça qu’avec l’aide de - 
Dieu il avait mis en fuite le démon , et détruit la sta- 
tue, ainsi que la colonne de l’escarboucle. » 

Une seconde Vie de saint Bernard, mais sans nom : 
d’auteur, est placée dans le Recueil des Bollandistes: 
elle parle de l’établissement des deux monastères ’ et 
garde un silence complet sur la destruction des mo- 
numents païens*. 

Tel est le récit de Richard de Val d’Isère, source 

* Josias Simler, dans ses Vallesiœ descriptions libri duo. Cap. de Veragrh, 
parle ainsi de la destruction de l'idolâtrie sur le Mont-Joux : Domesticis mo- 
numents proditum est , in hoc monte ido/urn fuisse , quod petentibus responsa 
dederit.... Posteaquam vero Salassi et Veragri ad agnitionem Christi venere, 
Bernardus ex Augusla Prœtoria saccrdos , piœ et sanctœ vitœ homo , idolum 
dejecit , et cœnobiuni eo loco in usum peregrinorum instituit ; ab eo deindc 
nomen Mous accepil. V ulgus nugatur dœmonem qui responsa dederit, ab eo 
in horrendum specum ftujus mou fis quibusdam adj urationibus compulsum , 
iUic, quasi carcere quodarn detincri. 



u»po me*. 


inique <ie b Fratibou lujüanfhni «xiütani r Mou- 
ron s le degre d m contmct* qti ri mente 
Une graw méprisé de Phisfun»** apparaît au premier 
spect ; scion Richard , la Gobi troc et le temple çfcucnv 
ituës nu même passage; car d ne parte que J uin* 
ule expédition de saint Bernard * fcm du > que Ym viti 
u e ces deux anciens monuments étaient placer à une 
rès- grande distante f im de Tautife^rt qu'apiv* mon 
ëtruit le Impie* Bernard devait redescendre à 
<mr de là ie rendre au cul de Joux et abattre h* cm- 
(moe. 

J T ajoute* mais sans vouloir tirer une preuve positive 
le ce que je vais dire, que d'apres une opinion a**ejs 
tocrédïlëe parmi les savants, la statue * loin d'avoir 
ke brisee par Bernard * existait encore dans lo >uN le 
ïeniier an couvent dix mont Saint* IWnard \ \o\ W 
Jessiua ; Guichenon* et D- Martin 1 ont reproduit hui 
image sans révoquer en doute son au t Inuit ici te. toute* 
fois je ne crois pa* que l'existence seule do a Mc 
itatue suffise pour infirmer le mat de Hirtuud du 
Val d'Isère. 

Pour croire qu’un temple et une statue du Jupttat 
lient pu subsister encore et recevoir de* liuuniuge* eu 
l'annee cj6a , il faut d abord admettre que le ebrisM^- 

aiqme n’avait pas pénétré dans le lieu uît étaient b 
temple et la statue, ce qui amènera cette autre WUW- 
pwnee, que cet endroit faisait partie il une eegiuu 
Soignée de tout établissement chrétien et peu lié» 
juentée; or, chacune de ces deux proposition*» C$t 
également inapplicable au grand et an petit Saint- 
Bernard. 

Le christianisme pénétra de très-bonne heure dana 
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le Valais. \as massacre de la légion thébaine exécuté 
à Agaunuin ( Saint-Maurice J en 3 on, par Tordre il 
Maximum , attira sur cette contrée les regards et l*in- 
térêtde tous les chrétiens, et en Tannée 5 1 5 Sigismond, 
roi de Bourgogne, fonda la célèbre abbaye de Saint- 
Muuricc, Sanctorum martjrrum Agaunensium . Sk» 
est le siège d'un des plus anciens évêchés de la Subie, f 
car celui (|ui existait a Octodurum ( Martigay ) ' 
depuis le quatrième siècle, fut transporté dès le sixième 
à Sion. Knfin, on a trouvé dans cette dernière ville ; 
une inscription chrétienne du temps de Gratien 1 . Si 
uous tixoua maintenant notre attention sur Aoste, 
nous vo)oii8 que cette ville fut érigée en évêché pen- 
dant le septième siècle*, et que les rapports entre lei 
prêtres de la Tarentaise et ceux du Valais devaient être 
fréquents, puisque pendant long -temps Tévêque de 
Sion reconnut pour métropolitain l'archevêque de 
Moutiers. l/s passages du grand et du petit Saint- 
tWrnard servaient doue de communication à déni 
provinces éclairccs de bonne heure par le christianisme 
et à lieux sièges épiscopaux très-anciens. 

Prétendre que ces deux passages, qui sous les Ro- 
mains fureut les voies habituelles de communicant* 
entre les Gaules et l'Italie, cessèrent tout. à coupait 
moyen âge d'être fréquentés , c'est soutenir une opi- 
nion que tous les faits contredisent : il suffit pour k 
prouxer de rappeler qu'en Tauuée une année 

de Lombards passa le grand Saint-Bernard : cette ar- 
mée chrétienne n'aurait certainement pas respecté ne 
temple de Jupiter. Comment donc 
restes de paganisme % aussi défigurés au* — 
penser, aient subsisté jusqu'en 96e d| 
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«-fréquentées et où le christianisme était établi de- 
is près de six siècles? 

Mais une preuve, aussi formelle qu'on peut le Je- 
er terminera sur ce point toute discussion. Saint 
rnard fonda , dit-on , le couvent du Mont-Joux en 
•a, or, les annales des évêques de Lausanne font 
întion de ce couvent dès l’année 83a 1 , et nous ap- 
enons même qu’un évêque de cette ville nomme 
irtman avait été aumônier du couvent en l'an 85o 
i environ *. 

Je pense donc que la tradition relative à saint Ber- 
ird de Menthon est en tous points erronée, et 
j*\\ convient d’admettre avec Rivaz, auteur fort 
istruit sur tout ce qui avait rapport à l'histoire de 
m pays, que Constantin II ht. abattre la statue de 
upiter en l’année 33g et la remplaça par cette co- 
»nne milliaire dont il a été parlé 3 . Quant à la vie 
« saint Bernard, insérée dans le Recueil des Bollan- 
iistes, il faut la regarder, non comme l’ouvrage du 
uccesseur de ce saint dans l’archidiaconat d’Aoste, 
■mis comme l’œuvre de quelque moine piémontais du 
moyen âge, admirateur enthousiaste et peu éclairé des 
vertus de saint Bernard. 


• em. n. 


‘Mm àt 
kSÙ* e. 
11. tML 


MUfcr. 
Hd\T(iek 
wiIct da 
ftôaeni. I, 
»<5. 




354 


TABLE ALPHABÉTIQUE. 


l'empereur la députation du sénat, 4 i 3 . Analyse de ses disc< 
contre le rétablissement de l’autel de la Victoire, 415*429. A! 
donne Milan après l’usurpation d’Eugène, 437. Sa conduites] 
la mort de cet empereur, 481. Signale la corruption des mœurs 
chrétiens, II, 104. Yoy. Symmaque, Eugène. 

Akauxie (récit de la mort des martyrs de T), H, 146-148. 

Anciens (respect des). Caractère de ce sentiment, I, 33 . É 
particulier aux Romains, 37. 

As nitoM AQux. Prend la défense des Lupercales, II, 274. 

Angleterre. Son état religieux au 6 e siècle, II, 3 o 4 , 3 o 8 . 

Anicia. Famille noble vouée au christianisme, I, 414. II, 
Honorait son génie protecteur, i 5 . 

An son s des Temples. En quoi elle consistait, 1 , 393. Quand < 
cessa d être pavée, II , 49 * 

Axthemius. Était-il païen ? a-t-il favorisé les païens? II, 247-1 

Amtioche. Ville dévouée an christianisme, I, 198. Sa populati 
païenne , II , ip 5 . 

Aper ÿS.\ Exposé aux calomnies des païens, H, 78. 

Apollon. Son culte au 4* siècle, I, 388 , 369. Destruction dei 
temple à Cas&inum, II, a 85 . Est encore adoré dans la Gaule 
-•siècle, 3 i 8 . — Belinus, II. iSi. 

Apostasiv. Vire particulier au 4* siècle, I, 218; et au 5 *, II, 
Exemple curieux. 09-100. Causes qui la rendaient fréquente, 1 
loi. Combattue par Theodose. I. 336 - 337 . 

ArROxivxrs. Ses crimes, I. aji. i3a. 

Arbog iste. Son caractère. I. 348. 403. Ses liaisons avec Eugè 
40- . Sa religion. 406. Ses menaces contre les chrétiens, 437. 
mort . 349. Sa mémoire abandonnée par les païens et flétrie ] 
Claudîen. II. 44. Vov. Cuipto. Eugène, Hovoins. 

Arianisme. Embrasse avec passion par Yalens, I , iJ;. 

Ariens, l'nis aux païens. I. 33i. 

Aristocratie romaine. Son crédit, I. 36 , ; 5 . Bravait lea aq 
reurs. 161. Sa haine contre le christiaoisme, 34 - S’empare de Top 
du peuple. 171. Il \ a^ait dans son sein peu de païens omimM 
342-343. Faste de sa piete. 333 . Les impuiis se flalieMt defB 
rer au «.hristiir sr.*e. 33 1. la ruine de Rome détruit mm pMNÎ 
II. 1:0-11 1. >j A spersion. 1 1 2-1 1 3 . Ton. Païkbs, Iml 

— o\vi :>» ?u:ssar.te et trts-deToneeaapn^HMHBe^lLmB 

Aeius. Aveu que ’ui lait Constantin, I, 7a » I 
■h bisme cause a ce prince . 97. , 

nie e> Vctait pas chrétien» 
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îour pour Julien, iît-sii. Esprit de ses tbcfs sous Honorius. 

, 54- 

Arjtobr. Cité et jugé, I, do. 

Arts (beaux-}. Leur état au 4 e siècle , I , *7 J. 

À h. us ri ces. Organisation de leur collège, I, 38r>. Constantin pies- 
’it des règles relatives à la consultation légale de ces pontifes, 90- 
a. Consultés encore pendant le 5 e siècle, II, ni. 

Associations païennes. Dissoutes en Afrique par Ilonorius, II, 

7 3 - 

àttale. Préfet de Rome, II, 58. Est créé empereur par Alnric t 
1. Rend le pouvoir anx païens, 8a. Sa guerre contre Ilonorius, lî'l. 
J a rie lui relire le pouvoir, 8*. Ses monnaies . id., note a. 

Attia. Famille païenne de Bordeaux , II , 1 5o- 1 5 1 . 

Attila. Ses victoires, II, aa5. Retrouve l'épée de Mars, aa(». 
Augures. Organisation de leur collège, 1 , 385. Le* jeunes gciii 
lobles y entrent, id. Offrent de sauver Rome assiégée par les ( loflis, 
I, 55. Consultés pendant le 5" siècle, II. ai 5, a 58 ; et dans les sieeles 
uivants, 3a4, 3a8, 337. Voy. Divination. 

Augustin (S.). A contribué à la destruction du pagan 1% me, If, 70. 
Engage les chrétiens à la modération, 7, note a. Rend hommage a 
'union des païens, 71. Consulté par Puhlirola, 8. Son dis* ours en 
% aveur d’un apostat, 99-100. Ne se réjouit pas de la prise de Rome, 
ii5-ii6. Sa lettre aux païens de Snfferfe , ifii. Examen de U < nr /!r 
Dieu, iai-ia3. Modifia l’esprit païen de l’Afrique, i',8. Sa doideur 
ie la corruption des chrétiens, io5. Sa sagesse, iO f . 

Aurelius, évêque de Carthage, contribue a la destruction de« 
idoles dans eette ville, II, i58, i*!o, Ki. 

Flatte Gratien , I, Son poème tor les f*tes romaine: 
I* 378-379. Veut détourner unit Pantin 'femhvatser le 'hr.t’iani* me 
T 6 » 77 - 

Autun. Siège di mqw énDnélfi , I, Il '/ 


ïUceittN. So* aille si» f nt'e4vj^Ë^ <> - ho «er* 
(Uüubu 4* àsk, D . 
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demi retirions, 143. Le coite païen ne pouvait exercer aucun euh I 
pire sur eux, nL Lear invasion ranima l'idolâtrie, 307. Leur cou- ] 
version, 307-308. Salvien les regarde comme meilleors que les Ro~ 1 
mains, is5-n6. 1 

B ee évent. On y conservait les dents du sanglier de Calidon, I 
Il , 3oi. ’ / 

B ex oit v $.\ Détruit au mont Cassin la statue d’Apollon, U, i85. « 

Bku&io ;>.). Examen de la légende de ce saint et témoignages £ 
de sa fausseté, II, 345-35i. 

Buxiito v montagne du Saint-). Époque où le christianisme s’est c 
répandu dans ses environs, II , 349~35o. Armées qui l’ont franchie, r: 
35o. i_ 

Biens des Taxri.ES. Confisqués par Gratien et par Théodose, I, * 
354*353. Voy. Geatiex, temples. 

Box ir ace v $.). Ses missions. Il, 335. 

Bouegeoisie. Siège de l'influence chrétienne pendant le 4 e siècle, h 

I, 17a. 

Beetagxe. Berceau du druidisme» I, a^3. L’idolâtrie y est atta- 
quée par les missionnaires, II, 3i6-3i8. 

Bicxeh au t . St. Grégoire l’exhorte à combattre l'idolâtrie, II, 3sl. ? 

c. 

Cjecixa. Famille païenne très-puissante, I, *89. 

Calama. Révolte des païens de cette ville» H, 1 64-1 65. 

Calendes de Jaxviee. Caractère de ces fêtes, I, 38i-38*. En bon* >> 
neur pendant le 5* siècle, II, *55; et plus tard» 3*i-3*3, 3*9. Coa- 
foodues avec quelques fêtes analogues des Germains» 3a3. 

Calendrier païen, I, i65, 3j3, note a. Reformé par Théodose, 
401. Comparé au calendrier chrétien, II, *65, note a. 

Campagnes (les). Le paganisme y dominait pendant le 5 e siècle, 

II, ao3 , *09 , *5*. 

Capitole. I/ancien culte y fleurit, I, i54- Son état sous Valenti- 
nien, I, 369. Sous Honorais, II, 139. Célébré par Claudien, i{o. j 
Dépouillé par Stilicon , 39. Dépérit, 139. Cérémonies qui y avaient j 
encore lieu au 5 e siècle, 2 1 5. 

Carthage. Sa ressemblance a\ec Rome, II, i54- Les chrétiens de 
cette ville demandent l'abolition du paganisme, 1 5 8. Ses temples 
détruits, 159, i;5, note a. Le temple de Céleste purifié, 159-160. 
Mission du tribun Lrsus, 174. Corruption de ses habitants, *3o-*3l 

Cvssin (mont\ Devient célébré au 6* siècle. II, *86. V. Apomoa. 
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OnuiE fintiitt ét\ Rétablie par Fnlîen. I, sué. 

Otai et Poixztx. Adores pendant le ;• et le î* Meide , I , in, 
*68;H,*Sr. 

Caxullua- Famille païenne «tu 4' sietw • Il . i “ 

Cmsrus. Pontife de Mitbra. I, 3 t 5. 

Ghd. Son culte au 4" siècle . I, 3b-. 

Cumx. Divinité carthaginoise, II, râo, note *t. Sou temple «ie- 
trnit, 174-175. Encore ndorce au v siècle. i3r. 

Cunoms publiques. La Romains les 'limaient ave»: poMun . 
H, *65. Le christianisme ne contraria pas ce sentiment , id. 

Chajdiliui. Bat de cette fête. H . 180. 

Chailoaûhe. Vent fonder l’uoite reiiiciense. II • j la. N* cruauté 
envers les Saxons , 333 . Sagesse de ses lois contre les païens de la 
Garnie, 334 . Excite La missionnaire», id. On n aper»:«»it plu» «ou» 
non règne aucune invocation de divinité» ^réco- romaines . J JB. 

Can.DE but. Combat L’idolâtrie . tl . 1 * 4 — 3 x 5 . 

Cbuxikxs. Persécntion» qu'il» subirent sou» les empereur». 1. 
*3-27. Calomnia repandaa contre en . id. Étaient newvwireinetit 
«Demis de l'ancienne société . rj. Comment il» de» i rirai '. >n pa-ii 
politique, 44. Source de la haine quit* inspiraient. Jj. Leurs *J; v 
cordes, 8 j, i 34 ;H, 71-73. Leurs moeurs s'altérait *x*> Cott>tautn». 1, 
87. Ingrats pour ce prince, 117, iiç>. Ht» puissants eu Owot qu’eu 
Occident, 87. Lear impatience, 1 18- Se lassent de U conduite pru* 
dente des empereurs, 319, 3 io. Leur superstition e*ale ivlle de» 
païens, a 5 4-1 56. Sacrifiaient aux idoles, U. Leur eoirup. 

lion an 5 * siècle, 97. Accusaient les païens de troubler tordre de» tai- 
sons^ 1 , 4 * 3 , note m. Comment ils envisagèrent U prise de Rouie, U, 
114-115. Prenaient part, dans sièda, aux fêtât païennes, 174. 

CnnmvDxi. Terreur dm Romains ■ appsritiiifi , I, gj 
Différence de sa po? il ion en 1 )rirnt et en 1 Ht ùlrui, jflfa 
dans la classe inUniii.i 1 1 j i ii îles emprttfelft «n y-- >m >.i M . _ 

ao 5 ; H, *61-164. Il était ennemi de h «. - ,n I ( 1;, 

0,86-87, note a. Des mn j. Imr il se d* p Uu* mi i, , 1, ii . |g 

lodété païenne, I, i5*rfn Nsi ure de» prrirue»m|i 
now Recule devant Pspplù ation de »n doct 
i s’approprier le système oérémoafdl d* p| 
devaient effrayer h jaTcrw , ii| , ?Nl Afllttri| 
vés, 34. N’avait ps encore in 11»» <j#» ni 

païens croyaient <] w pm i a l< 

gements des mœun h d< «A i 
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Des documents relatifs à l'histoire de son établissement, I, 379. Les 
païens avaient beaucoup écrit contre cette religion, 149. 

Chronologies Énscor vles. Leur utilité pour écrire l’histoire de 
la chute du paganisme , 1 , 282. i 

Cludikn. Sur se^opinions religieuses. II, 34-36. Favorisé par 
Stilicon, 3;. Se met au service de l’aristocratie, id. Comment il flatte C 
Thoodose, 39. Explication du rôle qu’il jouait, 41. Loue les duré* r. 
tiens comme s’ils étaient païens, id. Célèbre Rome, 43. Insulte à la : 
mémoire d'Eugène et d ’Arbogaste, 45. Son épigramme contre le 
christianisme, 38. Ce qu’il dit sur les oracles, », note a, 4°* Hon- 
neurs qu’il obtint , 43. La fortune lui devient contraire, 46. Utilité 
de ses poèmes pour écrire l’histoire du paganisme, 40. V. Stilicoi. 

Clergé chrétien. Faveurs que lui accorde Constantin, I, 77-79. 
Prit, dans le 4 r siècle, une organisation aristocratique. H, 73. Gelai j 
de la Gaule était très-ignorant, II, a3o. 

C uni lof.. Son discours à Clovis, II, 3n. 

Clos is. Résultats de son baptême , II , 3o8. 

Code Theodosi&jt. Sa publication , II , 219. Critique de ce re- 
cueil, 1, 356. 

CoKLiA Cos cor di v , vestale. 1 , 443 , note a. 

Colomb va V SA Ce que lui disent les païens de Brégentz, II, 3». 

Concessions. Le christianisme fut Ébrcé d’en faire à l’esprit païen, 
II, 264. Elles étaient sans danger, id. ; et temporaires, note a, a:3. 

Conciles. Esprit qui les animait, II, 177; — d’Elvire en 3o5, 

1, 3i3; — d'Arles en 5 14, II, 178; — de Laodicée en 36;, id.; — 
de Yaleucc eu 37 *, id. ; — 3* de Carthage en 397, id. ; — d’Afrique 
en 3p8. 179; — 4' de Carthage, id.; — d’Éphèse en 431,268; 
— 2 r d'Arles en 443, a3o; — d'Orléans en 533 , 3a5; — «le Tours 
en 566, 257, note «, 3 16, 322; — de Rraga en 57a, 3*6; — 
d'Auxerre en 585 , 326; — de Narbonne en 589, 3*6 ; — de Reins 
eu 626, 3‘jq; — de Lestines en 743 , 3ia, 33a. 

Constance. Explication des rrimr n r uni mil in fonnninirnt de 
son règne . 1 , i3i- i3d. Examen de sa législation et de eelle de ses 
frères, 1 37-141. Tahleau'de sa cour, 145-146. Son re sp e c t pour h 
liberté des cultes, 147- 148. Les chrétiens l’excitent en vain à U 
violence, 148-149. Sou respect pour les temples de Rame, *69. Le 
lugemeut des païen> lui fut favorable, 418-4*0. 

Ci-NsrvNCE. General et empereur su 5 e siècle, H, an* 

t'oxsrvNCK Chiorf. Incertitude de ses opinions iui^ÿnaiflB*$t 
4 i- 1 1 . Los ch retiens le regardaient comme leur ddtiv 
slmecur à loin egard, |0-»i. 
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DxtPMiuius. Poète Gaulois , II, i5i. 

Djam aticuu. Prêtre de Diane dans les campagnes, El, *S&-2Sq. 
Dus a. Son culte au 4 e siècle, I, 284, 366 . Invoquée au sixième, 
Il » 3 16. Croyances absurdes rattachées à son culte, 33 i. Son nom 
fut donné à une divinité Scandinave, II, 340. 

Diaux aoMAias. Tous invoqués au 4 e siècle, I, 364-377. On en 
inventait encore de nouveaux à cette époque , i 5 1, note a. Peinture 
que lait saint Augustin de la bonne harmonie qui existait entre eux, 
U» 71-7^. Furent confondus tous dans ridée générale du démon, 3 aS. 

— ara AK o ans. Il n’y en avait plus pour les Romains, 1 , 10s. 

— ioYFrians. Honorés à Rome pendant le 4 * siècle, I, 376-377. 
Diauncmk. Coustantin ordonne de férier ce jour , I, 83 - 84 . Loi 

de Théodose, 401. 

Diviiaitoa . Son caractère. 1 , 80-81. Son influence chez les Ro- 
mains, 14 1-3 4*. 386 . Lois de Constantin contre cette science, 79- 
91 ; — de Constance, 141-144. Est poursuivie avec acharnement 
par Yaieua et Yaleutiuien, s 43 -i$ 6 . Son crédit pendant le 5 e sièdt, 
IL io 3 . 111. ti 5 ; et plus tard. 3 a 4 - Voy. Arcrus. 

Dm* iroiaa* v pratiques'. En quoi elles consistaient, I, i 49 - 
IV\> at v Schisme de\ Son influence en Afrique. H, i 56 . Ses par- 
usans munissent aux païens, kl. note x. ite-it 1 - 
IVtrtMi*. t Valeur païen. I. 

Ses x ers sur W triomphe dn chrètïinif e . Il . 33 o, 

vVsMe < 

l>u .va uda w ae. 1 . *3$ Le Rmu» lerrfwwst. 

ha Lawfewîs on Awm . ha V moue art ^ «èrif. II. i>o. 
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Éi-eusis. Ses mystères sont respectés per VaAeatàmem, I. *44. 
s temples renversés per Alerte, II, to. 

Élot (S.)* Renseignements qu'il donne snr râdolétxie de le ld- 
|ue , II, 3t8. 

Empebetis. Leur cerectère g dipen , I, 19. Droits de leur eaa- 
ience, 89. Les chrétiens leur refusent les ho— epa nrnslumn 
». Comment ils éteient élus, 141. Prndrict de lenr potaàqnr, 
, 2oo. Cette modération lenr était commander, 18-19. 
ëhéb (vaisseau d’). Conservé è Rome, II, ayj- 
Epülohs. Existaient en 4 e siècle, I, Î67. 

ËscLiVES. Animés des ps nions païennes, I, ijx. 

Esculape. Son culte en 4 e siècle , 1 , 36 $. 

Espagne. Province très-dévouée è J~ ancien culte, I, 3 ift- 3 n. 
Corruption des chrétiens espagnols, 3 il Isinios des Vandales, 

I, i53. 

Étrennes. Usage d'en donner blâmé per féglise, IL *»6- 
Étau rie. Séminaire de l'art augurai , I, * 96 , 386 ; U, j 44 « >yl- 
Eucher. Ses projets s’il devenait empereur. H, 3 i. V. Smjcss. 
Eugène. Son élévation à F emp ire, L 348 , 4oS. Sa religion, «06. 
Son incertitude, 407. Se décide pour le parti païen, idL Eflets de 
son usurpation, 480. Sa guerre contre Théodose, 481-481. Sa mort, 
482. Voy. Fjlavjen , Stvmaqee, Tbéooose. 

Eunape. Sa haine contre les moines. II, so-sx, note a. Regrets 
qu’inspire la perte de son histoire, I, *78 , note a. 

Eusèbe. Réfutation de plusieurs erreurs coaam âsrs par oethklo- 
rien relativement au règne de Constantin, I, 98, 1 01-108- Coaneat 
il juge la conversion de ce prince, 56 -S;. Se trompe sur les mo- 
tifs de la guerre entre Constantin et Licinius, 60-61. Reconnaît que 
Constantin a fait des fautes, i 33 . Exagère le nombre des chrétiens, 
R» 189- 

Eustathx. Philosophe, I, 47 *» note a . 

Évêques. Faveurs que leur accorde Constantin, L 87-88; et Cow- 
Itmce, i45. Leur luxe , 43o. Comment ils conquirent la juridiction 
civile , 4oa-4o3. Chargés de l’exécution des lois contre les païen* , 
U, 53. Ceux d’Afrique attaquent le paganisme avee ligueur , 16 a. 
Gis rie magne les rend respousables de l'existence des super «-t il ion* 
pifiKItW diOS leurs diocèses, 334* Doivent parcourir leurs di<>« » s e* 

F. 


le réfugie en AJ 
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Flxilll G o— rat eUr «dit n«»titiK« cka les Romain, P 

Fuau. Ff1« fvufSD» ««BMrieff jiuqoiu fi' uccle, 0,3)3^ ~ 

Fun SA Si lepmdf.il. 3i6-3r. 

Fum ctriiiTisu. 1. 3So- 

Frui» (joan . Fiit» per TWd<w. 1 , 401. 

Fcmst nai». iViMarf qui en «st Faite par saint Angiitii, 

1 !à noie i. Corneras par Honorius. it». Inierdits plus toi, 
On en crkènit encore nr les tombeaux an 3* siècle, 11;. 1 
chrétien* ) participaient - id- io?. 

F est r s Auun. Monument que lui elè«e son fils , II, an. 

Fhs» coût des Romains pour les - II. aôâ. Yoy. Ciuasni 

Fiamci s MsTULxrs. Excite les empereurs à 1a violence, 1, 1 
S Î9 % H7-I ly. 

Funm Leur organisation et leur nombre. 1,388. 

Futim. Païen fanatique. 1. 409-^71. Obtient d'Eugène h n 
tution de» biens du sacerdoce . 43fi. Ses menaces contre ko cl 
liens de Milan . 4>7. Regarde comme le type des païens psGtip 
*7”. Son fils rentre en faveur sous Honcrius. II, 5. 

Fn«BMCL Comment le paganisme y fut aboli. 1 . 186-287. 

Fais» les'. Leur attachement pour leur culte national. H, 3 
Le baptême de Cloxis ne détermina pa$ leur conrorsioi îm 
diate. id Yoy Fkiûù&. Ours. Thok. 

Fmn. Nés vues sur FbUtoire de 1a destruction du paganùi 
!•>::- 

F*m. Dît iuîte Scandinave, II. 3i3. 

Faicci. Id. .11. 3oq , 3i3. Prise pour Yenus. id. 


Gilùk. Persécuteur des ebretiens, 1 , 40. EicHe 
(reçus. 41 -4a. Sa haine contre Constantin, 4 a. Km 
la liberté, ào. 

Gai nues V SA Ce qu'il dit sur la corruption i 
>00 temps, U. 104. 

Gicles v les\ Deiouœs à l'idolâtrie, I» apup, 
étaient eu vigueur, 191. Quand le 
>ou état religieux au à* siècle, 11 
îles suivants, 3 i4~33i. L’idul 1 
i33. V lui détruite pur C 
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364 TABLE ALPHABÉTIQUE. \ 

Hérétiques. Plus mauvais que les païens, II, 8, i5a. 

Hryne. Son opinion sur le discours de Svmmaque, I, 43o. 

Hilaire (S. ). Son zèle , II, 117. 

Hilarioe ( S.). Son miracle, I, a55-a56. 

Histoire de la destruction du paganisme. Se divise en trois 
périodes, II, 199. Difficile à écrire, I, 5, 178; II, ifa. 

Historiens païens. Tant que dura la lutte religieuse, ils affec- 
tèrent de n'en pas parler, I, a8o. lueurs ouvrages supprimés par les 
chrétiens, II, a 36. 

IIonorius. Commencements de son règne. II* i-3. État de l'em- 
pire à cette époque , 36-37. Audace des païens , 9. Analyse des lois 
rendues en 399, 10-ia; en 408, 4°*5a. Sa guerre contre Attale, 
63-64. État du paganisme à la fin de son règne, i3i. Ce qui lui 
revient dans la destruction de cette religion, i3a. Sa mort, id. 
Yoy. Alaric, Olympe, Stilicon. 

I. 


Idoi. athif. Difficulté d'écrire l'histoire détaillée de sa destruc- 
tion, I, 377-381. 


Idoles. Ne doixent être brisées qu'avec la permission du proprié- 
taire. II, 7. Saint Maxime ordonne de les retirer des propriétés 
particulières. 357. 

Indippérfkce des chrétiens à l'égard des restes du paganisme, 
U, 354. Indifférence religieuse commune aux quatrième et cin- 
quième siècles, H, 3a, 97. 

Inscriptions. Leur utilité pour l'histoire du paganisme sous les 
empereurs chrétiens, I, i5o. Inscriptions païennes du temps de 
Constantin, 1, 110-111; de Constance, x5a-i54, 160-164; de 
Valentinien, 371-373 ; de Gratien , 334-339; d'Honorius» H, 13-18; 
de Valentinien 111 , 331. Celles qui existent en font supposer qâ 
n’existent plus , 1 , 333 . Leur nombre est insuffinnt , 179. Le» 
forme au cinquième siècle , II, aa 3 -aa 4 . 

Invasion des barbares. Fut prévue, II, 106; 108, note «. Vojo^ 
Barbares. 


Lis. Son culte au quatrième siècle, II, 106; note*, 375-3y6. 
Isoi vsii’s. Philosophe païen poursuivi, II, aao. 

Itxlil. Etat du paganisme dans cette province 
quatrième siècle. I, a83-:*9o ; dans l'Italie centnjl 
naît*, *89. Situation de cette contrée après Phr^ 

II. 1 a 8 ; nous le rapport religieux, 145. 





366 TABLE ALPHABÉTIQUE. 1 

ai 5. Son amour pour la Grèce, 2i5-2i6. Sa mort, an. Regrets ch 1 : 
son armée, ai a. Honneurs rendus à sa dépouille, ai a-ai3. Com- 1 
ment les païens le jugèrent, i83, 117. Les chrétiens personnifièrent l'- 
en lui les deux vices du quatrième siècle , a 18. A laquelle des déni I 
religions profita son règne? 219. Les chrétiens supprimèrent les | 
histoires et les poèmes que l’on avait écrits sur lui, 181. Idée que j 
son règne fit naître parmi les païens, 101. j 

J un oh. Son culte au quatrième siècle, I, 36o. 

Juhoh Caprotihe. I, 3 80. 

Jupiter. Son culte au quatrième siècle, 1 , 366. Son temple au j 
Capitole, dépouillé par Genséric, II, a 46. Invoqué au sixième siècle, 1 
3i5. Confondu avec le Thor des Germains, 3ia-3i4. Sa statue ! 
n’avait pas été conservée au mont Saint-Bernard , 35 1. 

Jurieu. Réfutation d’un paradoxe de cet auteur, II, 201-204. 

K. 

Kist (M. ). Discussion d’une assertion de cet écrivain, II, 1 43 , 
note a. 

L. 

Labarum. Son apparition à Constantin, I, 57. Est placé sur les 
monnaies, 96, 270. Disparait sous Attale, II, 64, note a. 

L ab asti e. Cité, I, i 36 -i 38. 

Lactahcr. Provoque les païens à la controverse, I, 166. Répond 
aux défenseurs du paganisme, 121-125. Sa sagesse, 126. Sa prédic- 
tion sur la ruine de Rome, II, 107. 

Ljeta. Dame romaine, I, 386. Lettre que lui écrit saint Jérôme, 
II, 9 3. 

Largage (le ) avait gardé les formes païennes, I, 365. Conserve 
long-temps la marque de la nationalité, 34*- 

Lares. Leur culte au cinquième siècle. H, 207. 

Le Beau. Cet historien est combattu, I, 436, note a . 

Légehdf.s chrétiehhes. Époque de leur rédaction, I, 280. Esprit 
qui animait leurs rédacteurs, 280-281. 

Législation civile. Comment le christianisme est parvenu à la 
modifier, I, 4 oa_ 4o4- 

Léon ( S. ). Ses efforts contre l’idolâtrie , II, 2i3. 

Libahius. Ses invectives contre Constance, I, i 45. Son influence 
sur le parti païen d’Orient, 178. Prend la défense des chrétiens» 
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Analyse ôc kh- mont? ramr-. »: nou»nt-. par Cousu n- 
3 il. 1» 5e; «t iii. . : . « . k. . -et. .îiu. “u : en 5a î. 

83: id. 90 : par Zoasuntr -r-. Lansun;. ci. a^u. 1 J 7 : ch 
18: en 34w. i*e. fa 55^. ü: . ci: 3ii.. iii. . en 357 . id.. 
n 358. xji: par ^ aicnunvei.. ci 5i-^. aja : en 571 . s3a ; 
itien, en 36a. 35f : pa: Tneouost c: A uicntimeii 11. en 38 1 . 
II, 98 ; en 363. 1. J;*-; K. pfr; en 3b.* , 1. 353. 3.»r ;en 3«f-. 
1 389 , 400 ; en 3 qi. : 1.. uo : en 5ija. I . jâp ; en 3;/J, 

ar Honorius , en 3p8 .11. 10 : en jpp. id. : en 40 b , 48 ; en 
t 8 ; en 4 I 3«id.:en 41 $. i3i. ; par Valeiiliiieu 111 , 

, 211 ; en 4*6 * aia ; en 44 t. ai 8 ; par Theodoric , a 8 a ; put 
magne, en 769 , 334; eu 7 ^^- 53t* : 11,1 7 *i'î« id. Peu ou point 
^es en Occident, 5a-53, iHj. note a. Lxeeutées avec cruauté 
ait, 3o5. 

e (Superstitions relatives à la ), IL, afin. 

ercales, 11 , a 65 , note a. Célébrées à J tome au siaieiue aûe<-Ur. 
9 * 

ulci. Existaient au quatrième aied*, 1 , 389-390. liaient 
ins le rebut de la population àt Home, U, *77-279. 


icsx. Théologien p* ^ « du 
,n pour PmeiA»* , 44*'44Ar 
un&n rsansoai^lSl 
j» par ta rtaialK 4* • 
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Miicu ( S. ) périt en combattant contre les païens , 1 , 36o. 

Mucilliv ( Axxieb ). Ennemi des chrétiens , 1 , 1^0-441. Ce* 
sure le luxe des évéques, 43o, note a. Applaudi par les Romain! 
44i. Ses regrets sur la mort de Julien, ai3. 

Makcbluius. Général païen que l’on veut porter au trône, 0 

946. 

Makusb ( Lettre de saint Paulin contre le), II 95, note a. Ent 
païens et chrétiens autorisé, II, 95* 

Mais. Son culte au quatrième siècle , 1 , 368. Sa statue à F! 
rente, 987 . 

Maitib (S.). Histoire de sa mission dans les Gaules, I, i< 
3 04. 

Mut» ds Ysbtou ( S. ). Sa légende, II, 317. 

Muixk. S’empare do pouvoir dans les Gaules, I, 347. Étai 
païen ? 397. Cherche l’appui des païens, 398. Veut rétablir l’égal 
des cultes, id. Sa défaite et sa mort, 399. 

Maxixr dk Madaure. Sa lettre à saint Augustin, II, 169-1; 
note é. 

Ma xi x IKK persécute les chrétiens, 1 , 41* 

Marquer. Voy. Galèbb. 

Max i min. Ses crimes sous Valentinien I* r , I, 946-947. Sa mo 
399. 

Mkrcurk. Son culte au quatrième siècle , I, 376. Invoqué 
sixième siècle, II, 3iS. 

Mère drs Dieux (la). De son culte et de son sacerdoce au qi 
trième siècle, I, <54-146, 3oa, 370-371, 390-391. Inscriptions ( 
s’y rapportent, I, 971-179 , 337-338, 379-373. Quand il fut abo 
II, 994* 

Merlin, archi-druide, H, <5o. 

Merobaudis, poète païen, II, 937. Honneurs qu’il reçoit, j: 
Examen de ses poésies, 139-943. 

Milan. Situation religieuse de cette ville au quatrième siècl 
I, a85; au cinquième siècle, II, i 43. Voy. Axbroisr. 

Militaire ( Service ). Saint Paulin cherche à en détourner I 
chrétiens, II, 66, note a. 

Minerve. Son culte au quatrième siècle, I, 366. Invective de Fi 
micus, ia8. Invoquée au sixième siècle, II, 3 <5. 

Mikutius Félix. Cité et jugé, I, 110. 

Missionnaires. Leur ardeur au sixième siècle. II, 397. 

Mithra. Son culte au quatrième siècle, I, i56-i6r. Las pMu 
l'opposent à Jésus, 157-1 5 8. Sou temple saccagé par Graooh— 
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TABI.F ALPHABETIQUE 

Orateurs paîrns. Pouvaient parler librement, I, 95 , 3)4, 399. 

Orklli ( M. ). Combattu, I, 459; II, i3. 

Or 1 rr t ai. es ( Doctrines ) avaient ]>eit de vogue en Occideat, 

I, 364 î H» i5». Voy. Paganisme. 

Orose(Paul). Sa haine contre Rome, II, ri6. Observations m 
son histoire, ia3-i)4- 

Osiris. Son culte ail cinquième siècle, II, 149* 

Ostik. Fêtes païennes célébrées dans cette ville, I, i5i ; II, )8i.' 

P. 

Paganisme. Aperçu sur son histoire, I, 7-1 3. Uni à la constitution 
romaine, 8. N’empruntait rien au christianisme, i 57, ao5. Ht 
pouvait pas être réformé, 199-202. Son peu de force véritable, 3$, 

4 5o. Sou essence était restée intacte, 384- Soutenu par l'habitude, 
h)4- Ses rapports avec les doctrines orientales, 364, 490; II, 88, 

1 85- Ennemi de tout changement, 67. Tend à s'améliorer vers la fin 
du quatrième siècle, 69. Son état sous Julien, I, 196-197. Ses chefi 
sous Théodose , 438-479- A inspiré à cette époque des écrivains 
distingués, 440. Cause de leur indifférence apparente pour l'ancis ‘ 
culte, 44 1 - Son état sous Honorius, II, 7-9. Son nouveau caractère 
à cette époque, 69. Condamné à périr, ion, Peu difficile à renm- 
>er, ao3. Prend une forme ésotérique 5 >03. Habile k se métamor- 
phoser, 204. Son essence était cérémonielle, soa, 209. Il existait dans 
son sein deux principes, 46. Sa nouvelle attitude au cinquième 
siècle, 69. Son influence sur les mœurs de cette époque, j 16, s 36, 
Le paganisme politique impuissant dans les campagnes, 169. Com- 
ment, après avoir été détruit, il a continué d’influer sur les mœurt, 
34 i~ 343. Comment les princes le désignaient, I, 80, note a. Lit 
documents propres à écrire l'histoire de sa chute manquent, Il J 
1 5a , 181. 

Païens. Comment ils jugèrent le règne de Constantin, I, ufl 
11 4- Jouissaient de la liberté d'écrire, 149- Fuyaient la contro- 
verse, 166. Possédaient toutes les grandes charges de Fétat, 
162-164- La vraie piété rare parmi eux, 34s- S'obstinent u regard» 
comme païens ceux qui ne le sont plus , Accusaient {nvM 
de plusieurs crimes, a 0-16 ; H 1 9 1 
avec eux , 8, note a. Leur tl 

convention, I, 325. Ne compren ieul 
nisme, II, 87. Leur conduite Ion 
26 ; — lors du siège de Rome, < 
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37» TABLE ALPHABÉTIQUE. 

A qui appartint leur juridiction après le refus de Grattai, 3/ 
34a t 384-38$. Résultats de ce relus, 33o. 

Fumras uriiims, I, 387. 

Fovnns rionxcuux,I, 391. Leur isolefuent, 3p3. Fidèles tu 
anciennes prescriptions, aa3, note a. Sur la transinission de Ira 
fonctions. II, i63. 

PtoiTincm. Théodos e défend aux chrétiens de les briguer, 
335-336. Quand on cessa de les inscrire sur les monuments, U, 1 
Étaient des titres de noblesse, I, 349-343. 

PoruLànov. On ne peut connaître le rapport de celle des ch 
tiens à celle des païens, II, 187. Exagération des chrétiens, 1 
189. Examen des opinions émises à ce sujet, 191. Leur motif, i; 

PaéxixTAT. Ses m is s io ns, I, >5i. Sa conduite en Grèce, 1 
Considération dont il jouissait, 449-443. Honneurs qui lui sont < 
cernés, 444. Membre do collège «les grands pontifies, 445 . Asm 
du peuple pour lui, 4416. Sa mort et son apothéose, ML Douleur 
Symmaque, 446-448. Les vestales lui élèvent une statue, 4 
Injures des chrétiens , 45o. Appréciation de son caractère, 47 
< 7 *- 

Puftraxs ciixmvi. S'enrichissaient par les fidéîcommia, I, 4! 
Violaient les tombeaux, II, 919. Ont confondu les dieux seau 
naves avec les dieux gréco-romains, 3io-3is. Voy. Cxjekgx. 

Psobus (PKTBoarus). Son caractère et u religion, I, 339-34 
opinion religieuse de sa famille. H, 1 4-i5. 

Psocofk. Son éloge, II, 988-989. Sa bonne foi, 994. Sa ratigh 
>89. 

Pkopessioh nm roi. Pourquoi le paganisme n’en avait pas, 1, 43 
La relation de Symamqae lui en tint lieu, id. 

Propessioss dk u GUTTiUTK. Conservèrent leurs biens après 
confiscation ordonnée par Gratien, 1 , 354- 

Pkudkkck. Une de ses assertions combattoe , 1 , 485-486. 

Pusuoou. Questions qu'il adresse à saint Augustin, II, I 
note b. 

Q 

Qoikdkcemvirs. Quand ils ont cessé d'exister, I, 386. 

R. 

Ribula. Sa discussion avec Alexandre, II, 89-99. 1 

R a dg aise. Son invasion en Italie, II, i5. 
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pas avoir lieu pou? *< D^-ani'H» ai» — i** . t.»v* 

tiens dès le cinquième sirLh . I*. ?’■ . ^ c\ ^ u.:. i 
Riciois de Fi ( iki.- Temple? aou: eut- vî-ucn . 

166; IL i3>i37. 

Rhétecrs. Leur iniiueme »u: Junri . ■> . J <- . a-oi. , 

(orne, 47R? note a. 

Rites sacrés. Lois qui ir? regmaien. . . . 

Rom a ir ( Empire .. I*. Liinsiunssnit «k-.in*. c :-irt m>i .-oiteiii. 
}y. Christianisme. 

Romain ( S. Derruil ïiauki itri* a Icucr . .1. i :>b 
Romaine ( Constitution .. Son r;a: al ocairirntf >»n-it . A . 

. Constantin fut regarde coiliik .'fixai*: aiiaoueu ; . 

Iomains. Leur caractère au quatrième aia » . iô- ; »r 

Iomk. Tableau de cette viiit au quairicim- mis >t . 1 . - ■- — . .. 

ranîsme y était tout puissant . :;»i . i:»?* Sor. inluier<cf n... :1:1m 
religieuse, 39a. Les empereur? ne a^maicn; pa>. ... », v ir. * 

1 ait un faux langage, II. 3 *. Supérieur* l t~ :.»*>: an. ;• >pu . 
3 . Sa population, 195. Odieuse aux rhretjeii*. î. -r ; II. 
ère aux païens, I, 4^3; note a : 11 . im. iVix par A^rn . 
inion des Romains sur sa ruine. 10-. Le christ .aniMiic tu 
ompha pas dans cet événement, 10^. Resuluts politique? de U 
ise de Rome, 110-117. Les chrétiens accuses de s eu être rc,oui>. 
4-1 17. Se relève de ses ruines, 1*7. Apres sa chute de> popula- 
ins entières se convertissent , art.*. 

Rouen. Avait un temple dédié à Vénus au septième siècle. 11, 328 . 
Rutieius. Son invective contre Stilico», 11. 3o. Haïssait les juif*. 
83 -, et les moines , 184 . 


S. 


Svckruotks. Leur état dans les provinces, 1, 383. 

Sacrifices. Quand ils furent interdits en Orient, I, 35p en Oc- 
cident, II, 10. N’étaient obligatoires qu’à Rome, 208. On sacrifiait 
ïncore au cinquième siècle, a54* Les sacrifices «1rs sept i en 
wilième siècles étaient l'œuvre des idolâtres germains , 338. •» 

Sacrifices humains. Fausse opinion d’Knsèbe à ce sujet, I, a 
abolis par les Romain* Hans le* Gaules, ; et dans les de 
armante , 3o 3. 

Maliens. Existaient au qiiatrieinc virile, I, 12a, 389. 

Suaien. Examen de ,on traité de la Providence, JJ, ia5. Mérî 



TABLE ALPHABETIQUE. 

de ce livre, 196-137. Sévère pour les chrétiens, id.; 117, Éoà 4 
Préfère les barbares aux Romains, 383. : J 

Sardaigne. Très-dévouée au paganisme, I, 389; H, 3 ô 3 L' 
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